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    Le vaisseau traversait l’espace, dans un silence de mort. Il filait, tranquillement, à travers des cieux qu’aucun humain n’avait explorés auparavant. Sa coque, d’un marron métallisé, était en parfait état. De chaque côté était peint en grandes lettres blanches le nom du navire : l’Arche… 
 
    À l’intérieur, aucune activité, aucune lumière, aucun moteur. Les couloirs, une suite de longs corridors métalliques qui se ressemblaient sans jamais vraiment être identiques, étaient plongés dans une obscurité dense. Menant tantôt à un poste de navigation, à un laboratoire, à des chambres, une cafétéria, une salle des machines. Aucun son, à l’exception du bruit sourd et constant d’une ventilation, rare preuve de la présence d’énergie à bord. 
 
    Le poste de commandement, spacieux, se trouvait tout aussi désert et inanimé. Les ordinateurs restaient éteints, les sièges vides. Tout un pan d’un des murs pouvait permettre de voir l’extérieur en temps normal, mais un solide volet avait été fermé. Ainsi, pas même la lumière des lointaines étoiles ne pouvait éclairer l’intérieur de la pièce. Tout semblait mort, lorsque soudain, une lumière se mit à clignoter. 
 
    Ce fut progressif. Différentes machines se mirent à ronronner. Des écrans holographiques s’animèrent ici et là. Sur l’un d’entre eux, la carte en trois dimensions du vaisseau se dessina. Sur la partie arrière, qui formait une gigantesque sphère semblant avoir été ancrée dans le reste de l’appareil, quelques points rouges apparurent et se mirent à clignoter. 
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    Le couloir était étroit et de courte longueur. D’un côté, il s’arrêtait brutalement sur un mur plat et nu. De l’autre, il semblait donner sur le vide, mais l’obscurité rendait impossible de juger. Comme pour le reste du vaisseau, des veilleuses rouges installées au pied des murs permettaient cependant de distinguer les alentours. De part et d’autre du couloir, des cylindres de métal et de verre étaient incrustés dans les parois. Certains se mirent à vibrer, puis à s’abaisser lentement. Une fois quasiment à l’horizontal, des couvercles s’ouvrirent, laissant s’échapper une importante vapeur d’eau. Au même moment, de puissantes lumières installées au plafond, à distance régulière, s’allumèrent. 
 
    La vapeur d’eau disparut progressivement, laissant l’endroit reprendre sa précédente immobilité, qui ne dura pas. Jake Bowman ouvrit les yeux. De beaux yeux gris et durs sur un visage carré. Les cheveux courts, très courts même. Un corps musclé, et presque nu. Il ne portait qu’un boxer gris. Il se redressa, s’assit, puis sortit de sa capsule cryogénique. Une fois debout, il lui fallut un instant pour reprendre le contrôle de ses sens. Ce qu’il sembla obtenir dans un premier temps, avant d’être violemment frappé par une soudaine migraine. Il ne put réprimer un gémissement. 
 
    — Ils nous avaient dit que le réveil serait difficile. 
 
    Bowman se retourna pour voir qui avait parlé, et vit Tanakashi Yamakama, qui sortait aussi de son cercueil métallique. Également indisposé, il semblait avoir mieux encaissé le contre-choc du réveil, malgré une corpulence moins importante. Calme dans cette situation qu’ils avaient tous préparée mais qu’ils vivaient pour la première fois. Il sourit à Bowman, comme pour l’aider à supporter ce mal de crâne qui déjà commençait à se dissiper. 
 
    — Jamais eu une gueule de bois pareille ! 
 
    — Vérifions si Suleiman est réveillé. 
 
    Tanakashi était vite revenu à la procédure, ce qui était positif, songea Bowman. Il n’avait pas lié d’affinités particulières avec le Japonais, mais il le savait fiable, et cela lui suffisait amplement. 
 
    Bowman fit quelques pas, passant devant une capsule d’où émergeait doucement Léo Folks. Beaucoup moins musclé que ses compagnons, le pilote se comportait comme à son habitude : doux, souriant, mais peu loquace. Il se contenta donc d’observer son supérieur, tout en se concentrant sur son propre réveil. 
 
    Bowman se pencha sur une autre capsule. Son occupant avait plus de difficultés que les autres à reprendre ses esprits, certainement dû à son âge. La cinquantaine bien marquée, l’Amiral Abdelrahman Suleiman était un bel homme, disposant d’une autorité naturelle. En temps normal, c’était une personne d’une certaine élégance, même si à ce moment même, le fait de n’être habillé comme les autres que d’un boxer ne l’avantageait pas. 
 
    — Amiral ? Vous allez bien ? 
 
    Suleiman tenta de fixer Bowman, mais ses yeux n’arrêtaient pas de trembler. Il lui fallut encore quelques moments avant de réussir à les stabiliser. 
 
    — Colonel… commença-t-il, puis hésitant, comme si ses souvenirs se remettaient doucement en place… Bowman ? 
 
    — Oui, Monsieur. 
 
    — Quelle date sommes-nous ? 
 
    — Aucune idée, Monsieur. Je viens de me réveiller. 
 
    — Et bien allons vérifier cela. 
 
    Bowman fut surpris, s’étant attendu à ce que le commandant du vaisseau ait besoin de plus de temps pour reprendre tous ses esprits. Mais l’homme était solide. 
 
    Bowman l’aida à se mettre sur pieds, pendant que Folks faisait de même avec un autre voyageur, Ivan Igovitch, qui sourit en voyant l’Amiral. 
 
    — Content de vous revoir, Amiral. 
 
    — Colonel Igovitch. 
 
    Après avoir ainsi salué son second, le militaire fit le point, regardant ses quatre compagnons. 
 
    — Et bien il semblerait que nous soyons au complet. 
 
    Tanakashi tapota sur des boutons, à même l’un des murs, et un petit ordinateur apparut, coulissant vers lui. Tanakashi pianota rapidement sur le clavier, inspecta l’écran, avant de conclure : 
 
    — Tout s’est visiblement passé comme prévu, Monsieur. Arrivée à destination dans quarante-huit heures… 
 
    L’Amiral prit note de l’information, puis se dirigea vers le bout du couloir, suivi par ses hommes. 
 
    Le couloir donnait sur le vide, d’une certaine manière. Il permettait d’accéder à une passerelle d’une hauteur de plusieurs dizaines de mètres. Devant eux, sur les côtés, partout, des capsules cryogéniques fermées. Des dizaines, des centaines, des milliers d’entre elles donnaient directement sur différentes passerelles, à différents étages, d’où partaient de multiples couloirs comme celui dans lequel s’étaient réveillés les cinq militaires. 
 
    Suleiman se perdit un instant dans la contemplation de cette merveille créée par l’homme, puis reprit le cours de la procédure qu’il avait apprise par cœur. 
 
    — Réveillez l’équipe scientifique. 
 
    Puis il se tourna spécifiquement vers Igovitch et Bowman. 
 
    — Colonels, réveillez vos équipes respectives. 
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    Le poste de commandement avait recouvré un nouveau visage, connaissant une animation qu’il n’avait pas connue depuis longtemps. L’Amiral, désormais en uniforme, à l’instar de ses compagnons, se tenait debout, observant Léo Folks s’installer dans l’un des sièges. Tanakashi, légèrement en retrait, attendait ses prochains ordres. 
 
    Folks resta un moment à vérifier toute une série d’informations, puis il s’enfonça plus confortablement dans son siège, satisfait. 
 
    — Le plan de vol a été respecté, Monsieur. RAS. Les boucliers ont été endommagés à plusieurs reprises, mais la coque n’a jamais été atteinte. 
 
    — Veuillez vérifier les calculs de mise en orbite. 
 
    — Bien, Monsieur. 
 
    Suleiman se permit enfin de sourire. Il n’avait pu s’empêcher de redouter qu’un événement quelconque ait pu détourner le vaisseau de son chemin. Cela aurait non seulement mis en échec sa mission, mais surtout, tout accident aurait probablement mis en danger les milliers de civils que l’on avait mis sous sa protection. Suleiman n’était pas un tendre. Même dans le milieu militaire, il avait souvent été perçu comme dur, peu sociable. C’était un homme à la fois soucieux de remplir ses missions, mais également avec un sens aigu du devoir. Pas l’homme le plus agréable à fréquenter, certes, mais certainement l’homme qu’il fallait pour assumer la responsabilité qui était la sienne. Sans être particulièrement imbu de sa personne, il avait une conscience aiguë de ses grandes capacités de stratège et de sa mission. 
 
    De fait, à partir du moment où il avait reçu la confirmation que le voyage s’était passé sans encombre, il était devenu serein. Mais en gardant conscience que cette sérénité serait de courte durée. Pour le moment, il était entouré de militaires, donc de personnes fiables, logiques, capables d’exécuter des ordres. Le tout serait fondamentalement changé à partir du moment où les civils entreraient en jeu. Et pour gérer cette nouvelle donne, il était particulièrement heureux d’être secondé par le diplomatique Igovitch. Avoir un tampon pour discuter avec ces gens-là n’était pas pour lui déplaire. Pour les actions de terrain plus militaires à proprement parler, il avait Jake Bowman. 
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    Le caisson cryogénique s’ouvrit, laissant apparaître un grand hispanique aux traits anguleux. 
 
    — Putana Madre ! 
 
    Bowman sourit en voyant tousser violemment Francisco Baya, dont le réveil était difficile. Il était curieux de voir à quel point chaque métabolisme semblait réagir différemment à la sortie du sommeil spatial, mais jusqu’à présent, rien ne s’était produit de bien inquiétant. Le départ du vaisseau avait été repoussé de plusieurs mois afin d’améliorer encore ces fameux caissons, et le résultat paraissait concluant. 
 
    Baya prit enfin conscience de la présence du Colonel, qui le regardait, amusé, pendant que, d’une autre capsule, un autre soldat observait la scène. Nash Olsen, bel homme au regard particulièrement vif. 
 
    — Ho, Colonel… dit Baya. Je veux dire… Putain de réveil ! 
 
    Un rire éclatant remplit le couloir. 
 
    — Alors, Baya, tu te plains alors que ton Colonel adoré vient te dorloter à ton lever de lit ? Dis-toi qu'on a déjà du pot de sortir vivants de ces cercueils. 
 
    Baya et Bowman se tournèrent et virent l’imposant Eddie Barnes descendre de son propre caisson. Il salua le Colonel qui lui rendit son salut. Bowman sourit. Il appréciait vraiment ses hommes, mais celui dont il se sentait le plus proche était probablement le géant noir. Particulièrement épais, le soldat afro-américain avait un physique impressionnant. Mais, depuis le temps, Bowman savait qu’il aurait été une erreur de réduire le personnage à ce physique. Barnes était également particulièrement intelligent, et par ailleurs doté d’un self contrôle à toute épreuve. En fait, dans à peu près tous les domaines, il était le plus doué de l’équipe de Bowman. Mais il lui manquait un détail important pour évoluer dans la hiérarchie : Barnes détestait l’idée d’avoir à assumer des décisions impliquant les autres. Ce qui faisait de lui le bras droit parfait par définition. Bowman et Barnes avaient traversé déjà de nombreuses missions ensemble, et s’il y avait un homme en qui il pouvait faire confiance, c’était bien lui, même si le bouillonnant Baya suivait de peu derrière. 
 
    L’Espagnol était toujours assis dans son caisson. Il baissa la tête et observa son entrecuisse. 
 
    — Merde ! Non seulement le mal de crâne, mais en plus je me suis fait dessus ! 
 
    — La pluie tombe généralement sur celui qui est déjà mouillé, mon ami. 
 
    Zheng Tchang était en train de remettre ses lunettes sur son nez. Il n’était pas surprenant que ses premiers mots à son réveil aient été une maxime. Il était difficile d’obtenir plus de lui que des maximes, métaphores ou autres phrases sibyllines. Zheng était tout sauf un mystique. Mais ce qui avait commencé comme un jeu de sa part il y a des années avait fini par devenir une seconde peau. 
 
    Bowman avait réuni son équipe : Barnes, Baya, Olsen et Tchang. 
 
    — Bien. Prenez une douche. Et habillez-vous. Puis rejoignez-moi à l’armurerie. 
 
    — Des problèmes en perspective ? demanda Barnes. 
 
    — Pas nécessairement. Mais plus on réveillera de monde, plus il faudra s’assurer qu’on garde bien le contrôle. 
 
    Comme pour appuyer ses dires, il tapota sur le pistolet glissé dans un holster à sa ceinture. 
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    Les vestiaires étaient fonctionnels. D’une partie les douches, de l’autre des casiers de rangement. Laureen Kappa, une superbe noire américaine, terminait de s’habiller. Elle était perdue dans ses pensées, et n’avait pas remarquée qu’une des douches était utilisée. Elle n’en prit conscience que lorsque l’eau s’arrêta de couler et que la porte s’ouvrit pour laisser sortir une ravissante jeune femme au visage fermé et aux cheveux frisés. La femme, totalement nue, fut surprise en voyant Laureen. 
 
    — Ho… Je ne vous avais pas entendue. 
 
    — Pas de problème, lui répondit son interlocutrice, qui lui tendit la main, souriante. Laureen Kappa. Docteur en physique quantique, en astronomie et en exogéologie. Vous devez être Vanessa Fulton, c'est ça ? 
 
    — Heu… Oui, effectivement. 
 
    La jeune femme avait du mal à resituer la belle métisse. Par ailleurs, pudique, elle appréciait peu d’être nue en face d’elle. Elle reprit néanmoins une certaine contenance. D’un sourire encore un peu gêné, elle serra la main de Laureen. 
 
    — Ravie de vous rencontrer. 
 
    Vanessa s’empressa de s’habiller, afin d’être à nouveau un peu plus à son aise. Laureen s’adossa au mur et reprit la discussion. 
 
    — En fait, nous nous sommes croisées lors d'une des réunions avant le décollage. Vous devez être la plus diplômée de ce bâtiment ! Doctorat en ethnologie, en biologie, en linguistique, médecine, et j'en passe... Impressionnant ! 
 
    Fulton sourit, à nouveau gênée, mais plus pour les mêmes raisons. 
 
    — Heu... Merci... Ceci dit, je pense que dans un premier temps, vos compétences seront plus utiles que les miennes. 
 
    — Tant que nous n’aurons pas atterri. Mais ensuite… 
 
    Les deux femmes sortirent. Vanessa était contente d’avoir croisé la scientifique, car elle était d’un abord très agréable et sociable. Mais, en fait, elle était impatiente de retrouver les repères rassurants que constituait son laboratoire. Avoir à rencontrer de nombreux nouveaux visages était presque pour elle une aventure plus stressante que l’odyssée qu’ils avaient tous entrepris en montant sur le vaisseau. Le jeune militaire qui l’avait réveillée avait très peu parlé avec elle, pris par le temps. Mais elle avait cru noter un regard flatteur de sa part lorsqu’il l’avait vue se réveiller dans son caisson, vêtue uniquement du boxer réglementaire et d’un soutien-gorge de la même couleur. Laureen était ainsi en fait son premier vrai contact avec l’équipage, ce qui la rassura un peu. 
 
    Les femmes marchaient d’un pas rapide, et à un croisement, elles entrèrent en collision avec un autre scientifique, qui garda son équilibre de justesse. Vanessa se rattrapa contre le mur, mais Laureen s’écroula par terre. 
 
    — Pardonnez-moi. Vous allez bien ? 
 
    Vanessa regarda avec un certain étonnement Laureen se remettre debout, toujours souriante. À sa place, elle savait qu’elle aurait probablement éclaté de colère, ou traité son interlocuteur par un silence méprisant. Laureen avait visiblement toutes ces qualités sociales qui lui faisaient défaut à elle. Laureen regarda amicalement le scientifique, un noir de haute taille montrant un léger embonpoint. 
 
    — Oui, oui, ça va. Ne vous en faites pas. 
 
    — Je vais paraître stupide, enchaîna le Zaïrois, mais j’ai tendance à me perdre dans ces couloirs. Sauriez-vous où se trouve le poste de commandement ? 
 
    — Nous y allons, nous n’avons qu’à y aller ensemble. 
 
    Les trois reprirent aussitôt leur marche rapide. Tout en marchant, l’homme tendit sa main. 
 
    — Mutia Banaké. Enchanté. 
 
    Ils atteignirent enfin leur destination. Vanessa ne put s’empêcher de remarquer la présence logique, mais dérangeante à son goût, de militaires armés à l’entrée de la pièce. 
 
    Le poste de commandement était désormais beaucoup plus animé. Folks n’avait pas bougé de sa place. Igovitch et Tanakashi étaient en discrète conversation, dans un coin, pendant que Suleiman, toujours debout, regardait les derniers arrivants s’installer. Très instinctivement, les scientifiques s’étaient regroupés entre eux, pendant que les militaires, eux, étaient plus éparpillés dans la pièce. Parmi eux, Bowman et ses hommes, tous désormais habillés et armés. 
 
    Suleiman laissa le temps aux trois derniers arrivants de prendre place dans un coin, puis il s’avança. 
 
    — Bien, il semblerait que nous soyons au complet. Mesdames, messieurs, je vous présente notre destination... Lieutenant Folks... 
 
    Folks se pencha en avant et pianotant sur son clavier. Le lourd volet qui bloquait la vue en face d’eux se mit à coulisser, laissant apparaître l’espace, et leur destination. L’assemblée devint complètement silencieuse, chacun étant subjugué par la vue de l’astre qui était face à eux. Une gigantesque planète verte, recouverte en grande partie de nuages. 
 
    La planète était constituée à moitié de terres émergées et à moitié d’eau. Ces terres constituaient un gigantesque continent, qui faisait le tour complet de l’astre, entrecoupé ici et là par de grandes mers fermées. 
 
    Autour de la planète, un satellite d’une taille impressionnante, une lune monstrueuse d’une teinte légèrement bleutée. 
 
    Suleiman laissa un long moment s’écouler en plein silence. Ici et là des murmures finirent par se faire entendre parmi les scientifiques, ce qui indiqua à l’Amiral qu’il pouvait reprendre la parole. 
 
    — Je vous présente notre nouvelle planète : Eden. Nous arrivons au terme de notre mission : la première expédition de colonisation spatiale en dehors du système solaire. Ayons une pensée pour notre planète que nous avons laissée derrière nous dans une situation difficile. De nombreux espoirs reposent sur nous. Il n'y a pas de marche arrière, nous ne reverrons pas la Terre : à nous de réussir à nous adapter à notre nouveau monde...Il nous aura fallu 80 ans pour arriver ici, mais le plus important reste à faire. Nous avons 50.000 civils qui dorment encore dans leurs caissons. Lorsque nous les réveillerons, ce sera pour les transporter à la surface de la planète. À nous de préparer cela au mieux. Docteur Kappa, je compte sur votre équipe pour analyser notre nouvel environnement. 
 
    Laureen faisait partie de ceux qui n’avaient pas encore réussi à sortir de l’état hypnotique qu’avait provoqué la vision d’Eden. 
 
    — Docteur Kappa ? 
 
    Elle reprit enfin ses esprits, mais tout en restant le regard fixé devant elle. 
 
    — Pardonnez-moi, Amiral. C'est juste que... Ce satellite est gigantesque ! Je... Je ne comprends pas que nous n'ayons pas réussi à le détecter depuis la Terre… 
 
    — Cela représente-t-il un problème ? 
 
    — A priori non. C’est juste… surprenant… 
 
    — Bon, et bien assurez-vous que désormais nous ayons toutes les informations utiles à notre débarquement. Docteur Fulton ? 
 
    — Oui, Monsieur ? 
 
    — Commencez dès à présent à observer la surface de la planète. Je veux tout savoir sur elle. Est-elle habitée ? Est-elle dangereuse ? Une fois toutes ces informations collectées, vous travaillerez en collaboration avec Monsieur Banaké pour proposer un lieu d'installation. Monsieur Banaké, à partir des datas collectés, déterminez les conditions idéales pour le débarquement de nos robots de colonisation. Exécution. 
 
    Chacun s’éparpilla. Bowman, entouré de son équipe, observait les scientifiques sortir les uns après les autres. Barnes remarqua son expression perplexe. 
 
    — Un problème ? lui chuchota-t-il. 
 
    — Je me méfie des civils. Leur sens des priorités est trop souvent à revoir. Mais bon, pour le moment, rien à signaler. 
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    L’Arche s’immobilisa, face à Eden. Pendant un moment, plus rien ne bougea, donnant ainsi l’impression que le vaisseau n’était devenu qu’un satellite mort de la planète. Le calme fut rompu lorsque de petits panneaux latéraux s’ouvrirent, pour laisser passer de minuscules engins qui filèrent vers la surface. Rapidement, ils disparurent tout en entrant dans l’atmosphère de la planète. 
 
    Dans le poste de commandement, désormais moins animé, Suleiman surveillait la manœuvre, sans mot dire. Tous les sièges de navigation étaient occupés par des militaires, concentrés sur l’opération. Ce fut Léo Folks qui brisa finalement le silence. 
 
    — Mise en orbite effectuée, monsieur. 
 
    Suleiman sembla rester un moment plongé dans ses pensées, puis il se tourna vers Laureen, installée à un poste latéral, face à de multiples écrans holographiques sur lesquels défilaient chiffres et autres données sur la planète. 
 
    — Bien. Docteur Kappa ? Je vous écoute. Que donnent vos analyses ? 
 
    — Eden a une atmosphère très proche de la nôtre. Légèrement plus d’oxygène, et un peu moins d’azote. En théorie, donc, l’air y est respirable. 
 
    — En théorie ? 
 
    Laureen se détacha enfin de ses écrans pour se tourner vers son interlocuteur. 
 
    — Oui. Nous ne pouvons pas prendre le risque d’essayer. Il nous faudra analyser des échantillons d’air, mais quoi qu’il en soit, les risques pour que des microbes, des parasites ou autres organismes vivants différents de notre milieu d’origine nous déciment ne sont pas négligeables. Bref, il est hors de question de tenter quelque chose dans cette direction avant des mois de tests. Pensez qu'un virus pourrait nous exterminer tous. 
 
    — Ce n’était pas mon intention. De toute façon, nous ne pensions pas que la planète nous serait si hospitalière. La colonisation était prévue se faire en milieu fermé, et elle se fera comme telle. 
 
    Laureen se replongea dans ses données, pour reprendre son analyse. 
 
    — À la surface, les climats sont moins diversifiés que sur terre. Principalement tropicaux, du fait d'un effet de serre important. Seuls les pôles profitent d'un climat plus frais. La planète bénéficie d'un bouclier magnétique similaire à celui de la Terre, qui la protège des rayons de type solaire. En revanche, on assiste à une présence forte d'orages magnétiques puissants, surtout sur les pôles. Ce qui fait qu'il est déconseillé pour nous d'essayer de nous établir à ces endroits. 
 
    Suleiman enregistrait mentalement toutes les informations, tout en réfléchissant aux implications que chacune aurait sur la colonisation de la planète. Laureen resta silencieuse pendant quelques minutes, semblant perplexe. 
 
    — Par ailleurs, la planète a en fait deux satellites, reprit-elle. Le principal, que nous avons vu en arrivant et que mes équipes ont baptisé Olympe, est en fait d'une masse très faible, ce qui explique que nous ne l'ayons pas détecté de la Terre. Le second est beaucoup plus petit et son orbite est plus proche de la planète. C'est la conjonction de ces deux satellites qui a dû contribuer à stabiliser à ce point les climats sur la planète. Et… 
 
    — Docteur, pour être franc, vos équipes peuvent appeler ces satellites comme ils l'entendent, mais sauf erreur de ma part, ça n'est pas sur ces satellites que nous allons vivre, mais bien sur la planète. Je compte donc sur vous pour concentrer vos efforts en ce sens. 
 
    — Mais… bien, monsieur. 
 
    Pour Laureen, il était inconcevable d’étudier une planète sans étudier son environnement immédiat. Sa distance aux deux astres du système stellaire dans lequel elle se trouvait. Sa distance aux autres planètes du système solaire. Et bien évidemment l’impact de ses propres satellites. Lorsqu’on savait que la vie ne se serait probablement pas développée sur Terre sans l’influence de la lune, il était impensable qu’Olympe et son petit frère n’aient pas également eu une incidence sur la surface d’Eden. Mais elle commençait à se faire une idée précise du fonctionnement de l’Amiral. Cet homme ne voulait pas s’encombrer l’esprit avec les détails. Si un jour Laureen découvrait quoi que ce soit qui puisse avoir une conséquence directe sur la mission du militaire, alors seulement celui-ci serait intéressé d’en apprendre plus. En attendant, toute considération non directement liée à cette mission lui paraissait superflue. Comportement qu’elle jugea typiquement militaire et dangereux dans un environnement hostile. Car Laureen ne se faisait aucune illusion. S’il avait effectivement été surprenant de découvrir une atmosphère respirable et une gravité proche de celle de la Terre, il était probable que l’installation serait tout sauf facile. La découverte de ces orages magnétiques n’était certainement que la première d’une série de données qui s’avéreraient des obstacles à leur installation sur Eden. 
 
    Laureen reporta son attention sur les données qu’elle avait recueillies sur les satellites. Sans trop savoir pourquoi, elle sentait qu’elle devait les étudier de plus près. La taille d’Olympe était fantastique. Elle imaginait la vue depuis la surface d’Eden, Olympe pouvant ainsi selon sa configuration cacher 20% du ciel. Pouvoir admirer une telle vue lui faisait envie, mais il était encore trop tôt pour cela. La phase d’observation ne faisait que commencer. 
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    Vanessa Fulton était concentrée, dans son laboratoire, entourée de ses équipes. Elle avait déjà au naturel un air légèrement dur, mais lorsqu’elle était absorbée par son travail, cela se voyait d’autant plus. Elle-même ne s’en rendait pas compte, d’ailleurs. Simplement, lorsqu’elle était ainsi plongée dans ses analyses, toute notion sociale telle que la politesse, la considération, lui devenait étrangère. Ses équipes en avaient vite fait les frais, mais curieusement, ils ne développèrent pas pour autant d’antipathie pour elle. Elle connaissait parfaitement son travail, à un point qui rapidement finit par lui donner une légitimité autre que le seul titre dont elle avait hérité en s’embarquant sur l’Arche. Par ailleurs, elle était dure mais juste. Tous finirent donc rapidement par s’adapter, en évitant toute discussion trop banale ou sociale lorsqu’elle était dans les environs, pour se concentrer sur la seule transmission de données. Heureusement pour eux, Vanessa passait la moitié du temps à côté du laboratoire, dans un petit bureau qu’elle avait aménagé, où elle analysait les données récupérées par ses assistants. Dans ces moments là, ils pouvaient se laisser aller à des discussions plus humaines, à leur plus grand soulagement. 
 
    Vanessa avait bien noté leur manège, les voyant parfois sourire ou rire depuis son bureau, à travers la vitre. Mais cela ne la dérangeait pas. À partir du moment où chacun faisait son travail proprement, qu’ils puissent se détendre entre eux ne la gênait pas. En revanche, elle le supportait difficilement lorsqu’elle se trouvait dans la même pièce. Chaque phrase non axée sur le travail lui paraissait parasite. Il lui était arrivé de se demander si ses propres réactions n’étaient pas disproportionnées. Mais la reconnaissance qu’elle avait obtenue assez rapidement avait fini par la convaincre qu’elle n’avait pas à changer. 
 
    Fulton se trouvait au milieu de ses équipes lorsque Bowman entra, accompagné par Olsen et Barnes. Le géant noir observa le matériel scientifique, comme s’il en comprenait l’usage. Bowman se demanda un instant si cela n’était pas le cas, puis il se concentra sur la raison de sa venue : le docteur Fulton. Cette dernière avait remarqué l’entrée peu discrète des militaires, et montrait ostensiblement son mécontentement. 
 
    — Vos hommes armés dans mon laboratoire, c’est obligé ? 
 
    — Jusqu’à preuve du contraire, Docteur, ce laboratoire est la propriété de l’armée, non la vôtre. L’Amiral m’envoie vous demander si vous avez de nouvelles informations. 
 
    La réplique de Bowman ne fut pas du tout du goût du docteur. Elle hésita un moment à répondre, puis se ravisa. Le militaire lui était antipathique. Certes plutôt bel homme, mais c’était là une donnée qui ne concernait pas Vanessa lorsqu’elle était dans le cadre de son travail. Par ailleurs, le fait qu’il soit un soldat lui enlevait à ses yeux tout attrait. Vanessa décida donc de se concentrer sur la question du Colonel. 
 
    — Nous avons pu étudier des échantillons d'air via une sonde en haute atmosphère. Les résultats confirment ceux de Laureen. Air a priori respirable. 
 
    Elle se dirigea vers un écran, au fond du laboratoire. Bowman la suivit, laissant derrière lui Barnes et Olsen, qui restèrent près de la porte. Par sa stature, Barnes impressionnait certains des laborantins, et cela l’amusait en fait beaucoup. Olsen, comme à son habitude, n’exprimait rien, se contentant d’observer. 
 
    Fulton tapota sur l’écran holographique, sur lequel apparurent des images aériennes de forêts, de jungles. 
 
    — Par ailleurs, cette planète est habitée au sens biologique du terme, ce qui était à prévoir compte tenu de son atmosphère. Végétation très présente, de type tropical, d'où la couleur verte des continents vus d'ici. Végétation qui semble d'ailleurs très proche de la nôtre. 
 
    Vanessa continuait de faire défiler des photos aériennes de la surface. 
 
    — C'est moins le cas de la faune. Dans ses grandes caractéristiques, elle est probablement similaire : carnivores ou herbivores. Mais, bien que ce soit difficile à établir à partir de ces clichés, je pense que leurs formes doivent différer sensiblement de ce que nous connaissons. 
 
    — En d'autres termes ? 
 
    — En d'autres termes, ne vous attendez pas à croiser un chien ou une vache sur place. 
 
    La dernière pique de Fulton ne toucha pas Bowman. Il était trop concentré sur les clichés qu’il voyait. Sur ceux-ci agrandis, il était possible de discerner des formes animales. Les images étaient floues, et il était parfois difficile pour le militaire d’évaluer l’échelle de celles-ci, mais il savait déjà que ce qu’il observait là, il aurait probablement à y être confronté dans l’avenir, voire à devoir l’affronter. 
 
    Il aurait détesté l’avouer, mais le fait que les équipes du docteur Fulton puissent avec le temps récupérer plus d’informations sur la faune locale représentait pour lui un bien précieux. Aller sur le terrain sans savoir ce qu’on va y rencontrer est la pire des situations pour un soldat. 
 
    Bowman était perdu dans ses pensées lorsque son intercom se mit à vibrer. Il leva la main vers celui-ci, attaché sur son oreille, et appuya dessus. La communication fut établie aussitôt. 
 
    — Bien… Bien, monsieur, j’arrive. 
 
    Il rappuya sur son intercom pour mettre fin à la communication, puis se tourna vers le docteur. 
 
    — Docteur, l’Amiral nous attend. Il y a du neuf, visiblement. 
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    Lorsque les soldats et Fulton arrivèrent à l’intérieur du poste de commandement, une atmosphère électrique y régnait. Tous, aussi bien chez les militaires que chez les scientifiques, parmi lesquels Laureen Kappa, observaient, fascinés, l’écran principal. 
 
    Suleiman nota l’arrivée de la jeune scientifique. 
 
    — Docteur Fulton, vous allez être ravie. Vos compétences vont être mises à rude épreuve. Eden abrite déjà une espèce intelligente. 
 
    Sur l’écran, l’image d’un village vue de dessus. L’image était sale et saccadée, et relativement floue. Mais l’interprétation en était évidente. Il était possible de discerner différentes constructions sommaires, même s’il était évidemment impossible d’en définir les matériaux. Mais ce qui était fascinant était ce qui se trouvait entre ces bâtiments. Des bipèdes évoluaient, preuve d’une espèce civilisée bien que probablement primitive. Il était impossible de discerner réellement l’aspect des créatures, mais elles semblaient relativement humanoïdes. En revanche, leur méthode de déplacement ne faisait pas du tout penser à des humains mais plus à des bêtes. Lorsqu’ils couraient, ils semblaient s’aider régulièrement de leurs bras. 
 
    Bowman ne pouvait s’empêcher d’interpréter ce qu’il voyait comme un risque, un danger. Il aurait voulu pouvoir étudier des heures de vidéo de ces créatures, ce qu’il allait d’ailleurs probablement faire rapidement. À aucun moment l’idée de l’existence d’une autre vie intelligente ne lui parut comme fabuleuse. 
 
    Fulton, au contraire, exultait, même s’il était impossible pour qui que ce soit à côté d’elle de s’en apercevoir. Elle s’était attendue à des découvertes passionnantes, mais elle n’avait jamais osé rêver trouver sur Eden une race intelligente. Ce moment, où elle découvrait les images sur ce gigantesque écran, lui parut le plus important de son existence. Elle le savourait. Mais rapidement sa curiosité scientifique prit le dessus. Elle voulait en savoir plus. Heureusement pour elle, l’Amiral reprit la parole. 
 
    — Docteur Kappa, si vous pouviez résumer la situation. 
 
    Laureen se leva et s’adressa à l’audience, se débrouillant pour être tournée aussi bien vers l’Amiral que vers le docteur Fulton. 
 
    — En observant la planète de près, nous avons noté de nuit des sources de lumière. Très isolées et sur des surfaces limitées, elles nous ont échappé au départ, mais lorsque nous les avons remarquées, nous avons pointé nos caméras sur plusieurs de ces sites pour en connaître l'origine. Il s'agit d'une espèce indigène qui maîtrise le feu. Donc une espèce intelligente. A priori, primitive, mais on dépasse ici mes compétences. Cependant, nous avons balayé la surface et n'avons détecté aucune onde radio. Il reste donc fort probable que cette civilisation soit peu développée. 
 
    Suleiman se tourna vers l’exobiologiste. 
 
    — C'est donc vous, Docteur Fulton, qui reprenez le flambeau sur ce dossier. Je veux connaître le niveau d'avancement exact de cette civilisation, et voir si elle représente un danger pour nous. 
 
    Bowman sourit. Il se sentait en phase avec son supérieur hiérarchique qui avait pris ces nouvelles données pour ce qu’elles étaient : un potentiel de dangerosité. 
 
    Fulton était impatiente de passer au travail. 
 
    — Bien, Monsieur. Envoyons une sonde et… 
 
    — Malheureusement, la coupa l’Amiral, c'est une option que nous avons déjà épuisée. Comme vous le savez, les orages magnétiques sont nombreux à la surface, et ils ont comme inconvénient de gêner considérablement les vols, et de détruire nos sondes. 
 
    Il attendit quelques secondes afin de laisser Fulton digérer cette information et en tirer les conclusions qui lui paraissaient logiques. 
 
    — Vous descendez à la surface, Docteur, reprit-il. Récupérez tout le data possible et remontez. Un vaisseau vous déposera entre deux tempêtes, et vous récupérera une révolution plus tard, à nouveau entre deux tempêtes. Le Colonel Bowman et son équipe vous accompagneront. 
 
    Fulton fut tétanisée par la nouvelle. Elle ne s’attendait pas à devoir descendre à la surface si vite. Elle ne s’attendait d’ailleurs pas à être la première à y aller. Elle était terrifiée. Comme à son habitude, heureusement, ses émotions étaient totalement invisibles sur son visage. Elle voulut répondre, argumenter, négocier, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle se contenta de rester immobile. 
 
    Suleiman considéra cette réaction comme une acceptation de ses ordres. Il tourna alors son attention vers Laureen. 
 
    — Par ailleurs, Docteur Kappa, je vous demanderai de seconder Monsieur Banaké dans le choix d'un lieu d'installation, qui devra impérativement être le plus éloigné possible de toute vie intelligente. Lieutenant Yamakama, lorsque nous aurons lancé les robots de colonisation, vous réveillerez Héléna Cruz. C'est elle qui représentera les Civils. Il serait bon qu'elle soit réveillée avant eux. 
 
    Kappa acquiesça. Yamakama se contenta d’un très léger mouvement de tête. Suleiman avait l’habitude d’être obéi. Tout dans son comportement le montrait, mais tout incitait également son entourage à lui obéir. Une espèce de magnétisme qui ne le rendait pas sympathique pour autant, mais qui faisait qu’on discutait rarement ses ordres. Qualité qui avait été l’un des facteurs de son choix pour cette mission. 
 
    Il jeta un coup d’œil autour de lui. 
 
    — Exécution. 
 
      
 
      
 
    9 
 
      
 
    Les chambres de l’Arche se ressemblaient quasiment toutes. Très petites. Très étroites. Équipées d’une décoration spartiate. Ce qui était logique. Il n’était pas prévu que les passagers du vaisseau y vivent. Juste qu’ils y passent quelques semaines après leur décryogénisation, avant une installation à la surface. 
 
    Fulton était assise sur son lit, pensive. À part un sac posé sur le sol, aucune affaire personnelle n’était visible. La scientifique s’était pourtant installée plusieurs jours auparavant, et elle savait devoir y rester encore plusieurs semaines. Mais elle n’avait développé aucun attachement pour cette pièce, qu’elle n’avait pas transformée en havre personnel, comme c’était le réflexe de la majorité des scientifiques. À la rigueur, la pièce qu’elle avait commencé à apprécier et où elle avait commencé à se sentir chez elle, était le petit bureau voisin du laboratoire, où elle passait la plus grande partie de son temps. Il lui était même arrivé plusieurs fois de s’y endormir. 
 
    Mais là, elle voulait être seule. N’être dérangée par personne. Sa chambre, comme la majorité des autres, était pourvue d’un double lit superposé, mais une minorité des passagers ayant été réveillée, il avait été décidé de laisser chacun occuper seul sa chambre. Le lit supérieur était donc encore vide, alors que Vanessa avait préféré s’installer dans celui du bas. 
 
    Elle était assise dessus, fixant un cadre photo qu’elle tenait entre ses mains. Cadre photo classique si ce n’est qu’au lieu d’une photo, il contenait une petite vidéo muette de quelques minutes montrant un enfant de dix ans jouant avec son chien, dans un champ. 
 
    Elle sursauta lorsqu’on frappa à la porte. Elle se tourna vers la porte, perplexe plus que curieuse. Un moment, elle fut terriblement tentée de ne pas répondre, de laisser le visiteur repartir. Mais elle était tenue de rester disponible. Et elle était attachée à l’idée d’être irréprochable à ce niveau-là. Résignée, elle répondit donc : 
 
    — Entrez. 
 
    Elle ne fut qu’à moitié surprise de voir Bowman entrer. Ce type avait la manie de parasiter ses environs. D’abord le laboratoire, maintenant la chambre. Un simple laquais qui n’était là que pour transmettre les ordres de l’Amiral. 
 
    — Que voulez-vous ? 
 
    — Docteur... Je ne vous dérangerai pas longtemps. Je présume que l'expédition doit vous angoisser et je voulais vous rassurer. Mes hommes et moi avons l'habitude de ce genre de job. 
 
    — Ha, répondit-elle sur un ton particulièrement agressif, dû à un stress qu’elle ne maîtrisait plus que partiellement, vous avez l'habitude de visiter des planètes étrangères ? 
 
    Bowman  resta immobile pendant quelques secondes, ce qui surprit Vanessa. Elle ne put dire s’il était vexé, énervé, ou simplement s’il n’avait rien à répondre à cela. En fait, il réfléchissait. Sa première réaction naturelle aurait été de répondre du tac au tac à la scientifique. Mais il était venu pour la rassurer, pas pour l’énerver. Après tout, il était logique qu’une civile soit perdue dans ce genre de situation. Or, pour Bowman, descendre en milieu hostile accompagné d’une civile risquant de perdre ses moyens constituait un réel danger. D’où l’intérêt primordial de la rassurer et de s’assurer qu’elle resterait en situation de contrôle une fois en bas. 
 
    Le militaire hésita donc un moment, puis se mit à rigoler. 
 
    — Entre nous, comparé aux trois ans que j'ai passés au Guatemala à lutter contre des rebelles mayas shootés aux drogues nanobiologiques et cybernétisés à fond, visiter une planète avec quelques sauvages primitifs et quelques bestiaux m'inquiète moins. Qui plus est, tous mes hommes et moi-même avons subi un entraînement intensif à la base militaire de l'ONU sur Mars. Faîtes-nous confiance. On est des pros. 
 
    — Vous êtes toujours aussi sûr de vous ? 
 
    — Je sais ce que je vaux, Docteur. Et je n'ai jamais connu d'échec. Vous voyez que nous avons des points communs. 
 
    Bowman se surprit lui-même en disant cela. Car tout en le disant, il se rendit compte qu’il avait effectivement des points communs avec elle. Tous deux étaient reconnus dans leurs domaines respectifs, et avaient eu un parcours sans faute. Tous deux étaient attachés à leurs missions et à leur réussite. Tous deux étaient des professionnels. 
 
    La phrase marqua Fulton également. 
 
    — Oui, répondit-elle à voix basse, comme pour elle-même. Je sais ce que je vaux… 
 
    Il y eut un moment de silence, qu’aucun des deux n’osa rompre, puis Fulton sentit le stress la déborder. 
 
    — Il y avait peu de personnes auxquelles j’étais attachée… Et pourtant… 
 
    Des larmes lui montaient aux yeux. Ses lèvres se mirent à trembler. Elle ne voulait pas perdre le contrôle, elle détestait cette idée. Mais la peur, la nostalgie, toutes ces émotions se bousculaient chez elle. 
 
    — Et pourtant ils vous manquent, n’est-ce pas ? reprit Bowman. 
 
    Elle acquiesça, sans dire un mot, se contentant de retenir ses larmes. Il se déplaça et s’installa à côté d’elle sur le lit. Il regarda le cadre un instant. 
 
    — C’est qui ? 
 
    — Mon neveu. Le fils de ma sœur. Il a fêté ses 10 ans juste avant notre départ. Pour moi, c'était il n'y a même pas deux mois. Alors qu'aujourd'hui, il doit être mort. S'il était vivant, il aurait 90 ans... C'est déjà dur de se dire qu'on ne retournera jamais sur Terre. C'est presque pire de se dire que la Terre qu'on a connue n'existe de toute façon déjà plus... Dieu sait ce qui a pu changer en presque un siècle... 
 
    Un nouveau silence s’installa. Cette sensation, Bowman la connaissait aussi. Il était curieux de se dire que tous ceux qu’il avait laissés derrière lui avaient probablement disparu. Il avait fini par réussir à accepter cette idée en scindant son existence en deux. Il y avait eu sa vie sur Terre. Cette vie était terminée. Maintenant, il y avait cette vie de colon spatial qu’il découvrait. Une nouvelle vie, de nouveaux repères, de nouvelles personnes. À l’exception des soldats qui l’avaient accompagné, comme Barnes. 
 
    Fulton finit par se reprendre et s’essuya rapidement les yeux. 
 
    — Et vous, Bowman ? Qu’avez-vous laissé sur Terre ? 
 
    — J'ai vu tellement de saloperies, et ai perdu tellement de proches, que pour être franc, la seule chose qui me restait là-bas, c'était de l'espoir. Et pour moi, l'espoir, c'est la planète qui nous attend en bas. Je ne sais pas où on a foiré, mais on a foiré sur Terre. Là, on a l'occasion de refaire les choses, mais cette fois-ci, de les faire bien. 
 
    Fulton aimait cette manière de voir les choses. Elle n’était pas loin de penser de façon identique, d’ailleurs. D’un coup, sa terreur la reprit. Mais elle se sentait désormais curieusement plus en confiance à côté du militaire. 
 
    — Vous… vous allez vous moquer de moi, mais… 
 
    Bowman ne dit tout d’abord rien, se contentant de la regarder. Mais Fulton ne put continuer sa phrase. Le soldat l’aida. 
 
    — C'est normal d’avoir peur, Doc. Mais ne vous en faites pas, je ne vous quitterai pas des yeux une seule fois. Il ne vous arrivera rien, j'en fais le serment ! 
 
    Fulton porta à nouveau son regard sur le cadre. Sans le quitter des yeux, elle prit de son autre main celle de Bowman et la serra fort. 
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    Le hangar était en pleine activité. De taille gigantesque, il contenait des vaisseaux de transport, des vaisseaux de combat, et d’autres de colonisation. De toutes tailles, de formes différentes. De nombreux mécaniciens les vérifiaient un par un, s’assurant qu’aucune surprise n’était apparue pendant le voyage. 
 
    Fulton, Bowman et ses hommes étaient tous habillés en combinaisons étanches mais non spatiales, portant leur casque à la main. La densité de l’air étant très proche de celle de l’air sur Terre, les combinaisons spatiales, qui avaient pourtant été prévues initialement dans le scénario d’origine, avaient été remplacées par ces combinaisons militaires étanches, qui offraient comme grand avantage à la fois une bien meilleure mobilité, et également une meilleure protection. En effet, cette combinaison, qui n’était pas sans faire penser à certaines armures de combat modernes, était ainsi particulièrement renforcée au torse, aux cuisses et aux avant-bras. Bowman avait été ravi d’apprendre ce choix. En cas de coup dur, ses hommes seraient beaucoup plus opérationnels ainsi vêtus. Et mieux protégés. 
 
    Toute l’équipe se dirigea vers un petit vaisseau, que vérifiait le pilote. Bowman connaissait Max Dagger de nom. Physiquement, l’homme marquait les esprits. Une gigantesque cicatrice barrait son visage, et l’un de ses bras était cybernétique. Curieusement, tout comme il avait choisi de ne pas avoir recours à la chirurgie esthétique pour camoufler sa cicatrice, il avait préféré un bras métallique non recouvert de peau synthétique. Pour le coup, alors que l’homme était en fait encore assez jeune, il donnait cette impression d’avoir déjà beaucoup vécu et d’avoir affronté de lourdes épreuves. Ce qui était d’ailleurs le cas. Bowman savait que Max avait été blessé lors d’une opération au Guatemala, mais les deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés là-bas. Peut-être s’étaient-ils croisés sans le savoir, après tout. 
 
    Toujours était-il que Max avait une réputation à double tranchant. Il était bon. Sacrément bon, d’ailleurs, capable de piloter dans des conditions exécrables. Mais c’était un franc-tireur à tendance casse-cou. Bowman espérait vraiment qu’il n’aurait pas de problème d’autorité avec lui, car le pilote lui était sympathique. Il allait pouvoir le vérifier rapidement avec cette première mission. 
 
    Max les attendait, souriant. Lorsque l’équipe arriva suffisamment près, il fit un salut militaire. 
 
    — Bienvenue à bord, Colonel. Enchanté de vous servir de pilote. 
 
    Bowman lui rendit son sourire. 
 
    — Merci, Lieutenant. Je vous présente mon équipe, ainsi que le Docteur Fulton, qui s'occupera de la collecte des informations. De quel créneau nous disposons pour nous poser entre deux tempêtes ? 
 
    Tous pénétrèrent dans l’appareil. 
 
    — Je vais vous déposer dans un lieu choisi par l'équipe scientifique pour la très grande régularité de ses tempêtes. Avantage : on ne sera pas pris par surprise. Inconvénient : les créneaux sont courts. Je ne pourrai rester au sol au maximum qu'une heure, et ne pourrai repasser qu'environ 16 heures plus tard. 
 
    — Et bien ça promet ! 
 
    Bowman remarqua l’air inquiet du docteur Fulton, et lui sourit. 
 
    — Vous en faites pas, Doc ! Tout se passera bien ! 
 
    La porte du vaisseau se referma, alors que ses occupants attachaient leurs casques. 
 
    Max Dagger s’installa dans le compartiment de pilotage, suivi par Bowman, qui le regarda faire. Après les usuels échanges verbaux avec le poste de contrôle, il vit devant lui un gigantesque panneau mural du hangar s’ouvrir, donnant dans le vide. 
 
    Un sas magnétique protégeait bien évidemment les occupants du hangar d’une dépressurisation, mais la vue soudaine de l’espace pouvait facilement provoquer des nausées chez ceux qui n’y étaient pas habitués. Pour Dagger et Bowman, c’était devenu une routine, mais il était appréciable que le docteur Fulton fût à l’arrière avec les autres. Une telle vue aurait facilement pu la paniquer, compte tenu de son état de stress. Bowman décida d’ailleurs de la rejoindre avec les autres. 
 
    — Lieutenant, vous m’appelez s’il y a quoi que ce soit. 
 
    — Bien, Colonel. 
 
    Le vaisseau se souleva tout en douceur du sol. Puis il accéléra très progressivement, jusqu’à passer le fameux sas magnétique, laissant l’Arche derrière lui. Max entama un virage lent et doux afin de contourner l’appareil et ainsi se diriger vers la surface d’Eden. Maintenant qu’il était seul dans le compartiment de pilotage, il se permit enfin de sourire pleinement. Être le premier pilote à pénétrer l’atmosphère d’une exoplanète habitable n’était pas anodin ! Mais, après tout, qui mieux que lui le méritait ? Il sourit à cette pensée, et accéléra le vaisseau. 
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    La cantina était grande, et au départ spartiate. Mais les militaires chargés de son administration avaient vite apporté des touches personnelles. Pas toujours d’une grande finesse ni d’un grand respect pour la gent féminine, mais au moins le lieu était-il vivant. 
 
    La salle était tellement vaste, et entrecoupée de petites cloisons, que très naturellement, des groupes s’étaient formés. Les pilotes se retrouvaient dans un coin, les scientifiques dans un autre, et les soldats d’intervention dans un autre. Idem pour les mécaniciens, le personnel d’entretien. Les groupes n’étaient pas imperméables, et régulièrement, en fonction des affinités, certains se risquaient à fréquenter des groupes autres que les leurs. 
 
    C’était le cas de Tanakashi, qui avait déserté le coin des officiers pour accepter l’invitation offerte par le Professeur Banaké. 
 
    Les deux hommes mangeaient des noodles, qui étaient rapidement devenus le plat préféré des habitués de la cantina. Au grand dam de la militaire derrière le comptoir, une Mexicaine qui avait tenté en vain de partager des plats plus latins qu’elle préparait. Le fait était qu’elle était une excellente barmaid, mais une bien piètre cuisinière. Ce qui avait valu rapidement la prépondérance de ces fameuses pâtes asiatiques. 
 
    Tanakashi semblait préoccupé, ce que remarqua le scientifique africain. 
 
    — Vos noodles ne sont pas bonnes ? 
 
    — Si… si… 
 
    Le soldat leva les yeux vers son interlocuteur. 
 
    — Je me disais simplement que certaines choses qui nous paraissaient tellement naturelles finiront par s'oublier… 
 
    — Comme ? 
 
    Banaké ne voyait pas du tout où voulait en venir l’Asiatique. 
 
    — Un œuf... Je veux dire un vrai œuf, pas un truc synthétique. Un truc avec sa coquille, quoi. Le plaisir de briser un œuf dans une poêle et de le cuire... Quelque chose d'aussi trivial que ça... Nous finirons tous par l'oublier... C’est un peu perturbant, non ? 
 
    Banaké ne sut comment répondre. Il lui paraissait aberrant de pouvoir regretter une sensation aussi triviale, et pourtant... pourtant il partageait la sensation de l’officier. 
 
    — Ben vous n’êtes pas gai, aujourd’hui… 
 
    Il ne voulut pas laisser la conversation s’égarer dans ces eaux. Lui-même luttait parfois contre une certaine nostalgie, alors qu’il était connu pour sa bonhomie et sa jovialité. Il décida donc de changer de sujet. 
 
    — Ha, ben histoire de vous redonner du baume au cœur. Ça y est, on a trouvé un endroit idéal pour la colonie. Le docteur Kappa est en train de vérifier nos informations, et nous attendrons le retour du docteur Fulton pour voir si ses observations sur site peuvent remettre en cause nos conclusions, mais ça devrait être bon. Je peux donc commencer à préparer l'envoi des robots dès maintenant. 
 
    — L’Amiral sera content. 
 
    Banaké sourit. C’était une manière tellement militaire de lui répondre. Pas agressive, mais militaire. L’Amiral… L’homme le mettait mal à l’aise. 
 
    — Pas un gars facile, votre amiral… 
 
    Tanakashi sourit. 
 
    — Je peux comprendre votre point de vue, répondit-il. Mais il est fiable et compétent. Dans une situation comme la nôtre, cela vaut de l'or, vous ne croyez pas ? 
 
    Banaké prit le temps de considérer la réponse de son compagnon. 
 
    — Je présume que vous avez raison, mon ami. Je l'espère sincèrement, en tous cas. 
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    Dans le petit vaisseau de transport, tous portaient désormais leurs casques. Le vaisseau tremblait énormément, ce qui était signe qu’ils se trouvaient désormais dans l’atmosphère de la planète. À l’avant, Dagger avait du mal à stabiliser l’appareil, ce qui le surprit. Il put néanmoins conserver son cap vers la destination prévue. 
 
    À l’arrière, Bowman se pencha vers Fulton pour vérifier sa combinaison. Il s’était déjà assuré que le docteur soit déjà préparée, mais il voulait ainsi la rassurer, sentant son inquiétude monter. 
 
    — Voilà ! Vous êtes parfaite pour sortir ! Vous allez rendre toutes les femmes aux alentours dingues de jalousie. 
 
    Fulton, trop stressée, ne put qu’esquisser péniblement un sourire. Elle avait peur, elle devait bien le reconnaître. Mais elle fut surprise de sentir que sous cet effroi, elle était également excitée. Dès qu’elle avait senti les premières résistances de l’atmosphère sur le vaisseau, un frisson l’avait parcourue. Ils allaient poser le pied sur la première exoplanète habitable. Qui plus est une planète qui abritait déjà de la vie intelligente. Elle essaya pendant un moment de s’abandonner à ces sensations, plus agréables que la peur. Mais une violente secousse la ramena à ses émotions premières, plus primales, et l’angoisse reprit le dessus. 
 
    Bowman se dressa et se pencha vers l’habitacle avant. 
 
    — Max ? ETA ? 
 
    — 6 minutes. En revanche, on a déjà pris du retard. Je ne pourrai pas m’éterniser. 
 
    — Pas de problème. 
 
    Bowman retourna à l’arrière et regarda son équipe. 
 
    — Tout le monde est prêt ? 
 
    Olsen se contenta d’un hochement de tête. Barnes se mit à rire. 
 
    — Passer 80 ans dans un cercueil pour s'écraser à la surface, ça serait con, quand même… 
 
    — Toujours aussi optimiste, toi, mon grand, hein ? répondit Baya, qui semblait apprécier la balade. 
 
    Tchang se pencha en avant. 
 
    — Il est plus facile de déplacer un fleuve que de changer son comportement, mon ami. 
 
    Bowman sourit en retrouvant les habitudes de son équipe. Les tremblements du vaisseau augmentèrent à nouveau. 
 
    Soudain, tout se stabilisa. La porte latérale s’ouvrit. L’arme au poing, Bowman passa le premier et sortit, vite suivi par les autres. Bowman se retourna vers le vaisseau et fit signe à Dagger de décoller. Le vaisseau s’éloigna rapidement. 
 
    Bowman put alors admirer les alentours. 
 
    Ils se trouvaient au centre d’une clairière, sur un petit plateau, dans un décor montagneux particulièrement verdoyant. La majorité des arbres était de taille normale comparativement à la Terre, mais certains, plus rares, étaient d’une taille impressionnante. Pas tant en hauteur, d’ailleurs, qu’en largeur, leurs racines pouvant d’étendre sur des dizaines de mètres. 
 
    Au loin, vers l’Ouest, se dessinait une petite chaîne montagneuse. Plus proche autour d’eux, certains monts étaient à des altitudes beaucoup plus élevées que leur plateau. Il était surprenant de voir que la végétation y était présente quasiment jusqu’aux sommets, la roche n’apparaissant qu’à de rares endroits.  
 
    Mais, comme l’avait décrit Fulton, la végétation, bien qu’un peu différente, n’était pas particulièrement dépaysante pour les Terriens. Ce qui l’était fondamentalement, en revanche, était la lumière. Le ciel était occupé à très grande majorité par de grands nuages jaunâtres, à travers lesquels la lumière du soleil filtrait ici et là. La seconde étoile du système stellaire était trop éloignée pour constituer une réelle source de lumière. Sans les nuages, et si elle s’était trouvée du même côté par rapport à la planète, il aurait été facile de l’identifier, mais là, seule l’étoile dont dépendait Eden était visible. 
 
    Était-ce dû aux particules dans l’air, ou aux nuages ? Toujours était-il que la luminosité ambiante était d’un jaune prononcé. Presque doré. Ce qui, purement esthétiquement parlant, était superbe, mais qui décontenança les Terriens, accentuant ainsi leur sentiment d’être loin de leur planète natale. Fulton se serait bien laissée aller à l’observation de ce paysage plus longtemps, mais Bowman la ramena à la réalité, en montrant l’horizon du doigt. 
 
    Un orage magnétique approchait. Il s’agissait de nuages particulièrement sombres, et constamment traversés par des éclairs. Compte tenu de leur épaisseur, il était facile de deviner qu’une fois au-dessous, la luminosité et la température allaient baisser. 
 
    — Ok. Olsen, Baya et Tchang, vous sécurisez l'endroit. Baya, c'est toi qui es en charge. Si on ne contrôle plus l'endroit pour le retour de Max, on peut dire adieu à notre billet de retour. Barnes, tu viens avec le Docteur et moi. Rappel à tous : dès que l'orage devient trop proche, vous coupez vos communications et vous mettez vos systèmes électroniques en autarcie. Ça les protégera et ils resteront fonctionnels. Dès que l'orage est passé, vous les rebranchez et vous me donnez votre situation. Des questions ? 
 
    Les scientifiques avaient suffisamment préparé les militaires à cette situation. Les orages magnétiques ne représentaient pas particulièrement un danger pour les humains une fois au sol, mais pouvaient en revanche détériorer fortement le matériel électronique. En effet, l’orage faisait l’effet d’une multitude d’explosions électromagnétiques. Tout appareil électronique fonctionnant lors du passage de l’orage, risquait de se retrouver endommagé. D’où la nécessité pour les soldats de couper tout intercom. Les éclairs semblaient rester en altitude, mais des simulations avaient montré qu’un vaisseau posé à même le sol, à une altitude telle que celle du plateau où avait atterri Dagger, avait de grandes chances d’attirer des éclairs, avec un risque de dégâts non négligeable. C’était pour cette raison que Dagger avait dû redécoller immédiatement après avoir déposé ses passagers. 
 
    Bowman vérifia le bon fonctionnement des intercoms, puis fit signe à ses hommes. 
 
    — Bon. On se voit dans une quinzaine d'heures. 
 
    Bowman, Fulton, et Barnes s’éloignèrent, laissant Baya, Tchang et Olsen derrière eux. Bowman et Barnes portaient leurs armes à feu à la main, pendant que Fulton se contentait de porter un sac à dos rigide transportant son matériel scientifique, sac composé de matières isolantes censées protéger les composants électroniques des perturbations magnétiques. 
 
    Au-dessus de leurs têtes, les éclairs se rapprochaient. 
 
    Baya jeta un coup d’œil à son poignet, où se trouvait une montre boussole. La boussole commençait à paniquer, l’aiguille ayant de plus en plus de mal à se concentrer sur un cap. 
 
    — Bon, c'était à prévoir, dit-il, les boussoles commencent à rendre l'âme. Tchang, tu surveilles la face Nord. Reste à 200 mètres maximum. Olsen, tu gères le Sud-Est. Pareil, pas plus de 200 mètres. Je prends le Sud-Ouest. En cas de problèmes, faites sauter une cartouche sonique. Impossible à localiser, mais tout le monde l'entend. L'ennemi saura qu'il y a un truc bizarre mais sans savoir où, et nous on saura tous qu'ils s'approchent. Des questions ? 
 
    Chacun se dirigea dans la direction prévue. 
 
    Baya atteignit un poste d’observation qui lui parut parfait. Il commença à s’installer, de façon à être le moins visible possible, tout en ayant une vue large et la possibilité de tirer avec appui. Une fois satisfait, il jeta un coup d’œil vers la face nord de la colline, et vit au loin Tchang, qui terminait également de s’installer. Ils étaient ainsi assez éloignés, mais au moins avec la possibilité de garder un contact visuel. Tchang vit Baya et lui fit un signe amical du bras. Baya lui répondit et jeta un coup d’œil de l’autre côté, espérant voir Olsen. Mais ce dernier était hors de son angle de vue. 
 
    De son côté, Olsen s’installait également, ayant trouvé un point d’observation idéal. Allongé sur un rocher, avec un arbre tordu au-dessus de lui. Il serait ainsi légèrement protégé en cas de pluie. À peine fut-il en position, un éclair plus fort que les autres retentit, et la pluie commença à tomber. Il sourit. 
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    Fulton et les deux soldats n’avaient pas encore été rattrapés par la pluie. Ils se trouvaient au niveau d’une rivière. Fulton, accroupie, récupérait des échantillons de sol et d’eau. Barnes et Bowman, aux aguets, surveillaient les environs. 
 
    Les éclairs se rapprochaient. Certains étaient en forme de boules, ce qui, sans qu’il sache trop pourquoi, inquiéta Bowman. Se rappelant de sa mission, il dépêcha la scientifique. 
 
    — Docteur... Notre objectif principal reste les autochtones. 
 
    — Croyez-moi, Bowman. Les petites bêtes sont souvent plus dangereuses que les grosses, en biologie. 
 
    — Ouais, ben en forêt, c'est plus les grosses bêtes qui m'inquiètent. Allez, on bouge. 
 
    Fulton voulut résister, mais consciente que pendant l’opération, c’était Bowman qui était en charge, elle obtempéra. 
 
    La petite troupe reprit sa marche, lorsque la pluie les rattrapa. Elle contribua à les ralentir et à rendre plus difficile leur avancée. Les trois explorateurs finirent cependant par atteindre leur destination : une colline qui dominait au loin le fameux village indigène. Une longue colonne de fumée venant du centre du village et se voyant de loin avait permis aux terriens de ne jamais se perdre, les boussoles étant devenues inutilisables. 
 
    Bowman aida Fulton à installer un petit ordinateur relié à un télescope, et l’aida à poser autour une structure métallique dépliable, censée protéger l’ordinateur des secousses magnétiques. Fulton régla le télescope dans la bonne direction, puis alluma l’écran. Une image apparut. À partir du clavier, Fulton modifia légèrement l’orientation du télescope de façon à le placer exactement dans la direction du village. Ensuite, elle commença à zoomer. 
 
    Tout en gardant un œil sur l’écran, Bowman fit signe à Barnes de surveiller les alentours. Sur l’écran, l’image continuait de s’agrandir. Les créatures finirent enfin par être visibles. Pas encore d’assez près pour pouvoir discerner leurs visages, mais on pouvait désormais confirmer le fait qu’il s’agissait de créatures humanoïdes, chétives et voûtées. Plutôt petites, elles ne semblaient pas dépasser le mètre cinquante. En revanche, elles étaient étonnamment rapides et agiles, passant leur temps à bondir partout. 
 
    Elles portaient des vêtements très rudimentaires, des pagnes ou des tuniques déchirées et sales. Mais ce qui frappa Bowman est que toutes, sans exception, étaient équipées d’armes blanches. 
 
    Bowman se détacha de l’écran pour regarder le village au loin. Puis il se pencha à nouveau. 
 
    — Pourriez-vous déplacer l’image vers la droite ? J’aimerais voir d’où vient cette grande colonne de fumée. 
 
    Fulton obéit. Sur l’écran, apparut la source de la fumée, un gigantesque bûcher sur lequel brûlaient plusieurs des créatures, ligotées. 
 
    — Quelle horreur… ne put s’empêcher de dire Fulton. 
 
    — Et bien on va avoir des voisins charmants... Dépêchez-vous de collecter les infos dont vous avez besoin. Technologiquement, ils ont l'air à la masse, mais vu leur nombre, on ne ferait pas le poids pour autant. Bref, on ne s’éternise pas. 
 
      
 
      
 
    14 
 
      
 
    Un des caissons cryogéniques de l’Arche s’ébranla et se mit à l’horizontal, avant de s’ouvrir. Son occupante, une femme d’une cinquantaine d’années, ouvrit les yeux. Elle se redressa péniblement, mais garda toute sa dignité dans la manœuvre. Elle observait tout autour d’elle, malgré un réveil difficile. Mais la première capacité qu’elle avait récupérée était ce qui avait permis sa carrière : sa détermination. 
 
    Sur Terre, 90 ans plus tôt, elle était devenue une figure publique forte, ayant su gérer les émeutes de New Praha alors qu’elle était gouverneur de la zone 2 des États-Unis d’Europe. Zone qui regroupait une demi-douzaine des pays qui formaient l’Europe avant son unification. Suite à ce succès, elle avait fini, non sans difficultés, à être élue au poste convoité de Gouverneur Européen, premier poste de l’exécutif européen. 
 
    Femme particulièrement dure et peu conciliante, elle avait pourtant réussi à susciter une vraie admiration et un vrai respect des citoyens européens. Ce qui faisait que sa réélection était garantie. Ce fut donc une grande surprise pour tous lorsqu’elle annonça qu’elle ne se représenterait pas, préférant faire partie de l’aventure de l’Arche. 
 
    Beaucoup y avait vu une nouvelle preuve de son courage et de son abnégation. Elle y avait en fait vu une porte de secours pour l’humanité. Elle, plus que beaucoup, avait compris que l’humanité sur Terre courait à sa perte. Elle avait essayé de toutes ses forces de rétablir la situation, en vain. Le fait était qu’à la fin de son mandat, elle ne croyait plus du tout à la possibilité de sortir l’humanité du marasme économique, social et écologique dans lequel elle s’embourbait. L’humanité était fichue, mais ne s’en rendait simplement pas encore compte. 
 
    La possibilité de pouvoir tout recommencer ailleurs lui était alors apparue comme une chance inouïe. Cela lui permettait de pouvoir jouer un rôle dans la survie de l’espèce humaine, et, chose non négligeable, elle ne serait ainsi plus sur Terre lorsque tout se désagrégerait. Elle ne voulait pas voir son travail réduit à néant. Elle savait qu’il le serait. Elle ne voulait simplement pas le voir. 
 
    Eden était une chance. Une chance pour tous. Elle serait là pour s’assurer que cette chance, certainement la dernière offerte à l’humanité, ne soit pas gâchée. 
 
    Elle commença à sortir du caisson, aidée par un soldat qui lui souriait, Tanakashi. 
 
    — Héléna Cruz ? Madame ? Nous y sommes… 
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    Fulton continuait de récolter des informations, pendant que Bowman sentait sa propre inquiétude augmenter. Il ne voulait pas rater le rendez-vous avec Dagger. Par ailleurs, ils n’avaient pas encore eu à affronter quoi que ce soit d’animal, ce qui le surprenait mais ne le rassurait pas pour autant. Il avait remarqué, à son arrivée, quelques ombres filer ici et là, mais sans ressentir de danger pour autant. Mais il n’avait plus rien perçu depuis l’explosion de l’orage. Se pouvait-il que ces orages puissent en fait représenter un danger pour les créatures vivantes ? Cela expliquerait que les animaux se cachent. Pourtant, les primitifs, eux, ne semblaient pas gênés par les éclairs et la pluie. 
 
    — Docteur, ça fait deux heures qu’on y est… 
 
    Fulton était fascinée par son travail, et en avait provisoirement oublié sa peur. 
 
    — Vous m'avez dit que vous veilleriez sur moi. Je n'ai donc rien à craindre, non ? 
 
    Bowman tenta un sourire, mais il n’y parvint pas. Il jeta un coup d’œil à Barnes, qui partageait ostensiblement son inquiétude. Le géant tentait de voir quelque chose à travers la pluie, sans grand succès. 
 
    — Colonel, je n’en suis pas sûr, mais je crois qu’il y a du mouvement. 
 
    Bowman regarda à son tour vers le village. Pendant quelques instants, la pluie se fit moins épaisse. Le sang de Bowman se glaça. Face à eux, de véritables troupes d’indigènes avançaient rapidement dans leur direction. Le télescope étant en plan rapproché sur le village, Fulton n’avait rien vu. 
 
    Bowman prit acte de la situation. 
 
    — Merde... Ils nous ont repérés. Je ne sais pas comment, mais ils nous ont repérés. 
 
    Il se pencha vers Fulton. 
 
    — Ok. Docteur, on bouge. 
 
    — Encore cinq minutes. 
 
    — Encore rien du tout ! s’emporta Bowman. C'est la troisième fois que vous me dîtes ça, et je n'aurais pas dû vous écouter. Regardez, bordel ! 
 
    Fulton leva enfin le nez de son ordinateur, et vit les indigènes évoluer vers eux. Elle devint livide. Les mains tremblantes, elle se mit à ranger frénétiquement ses affaires, aidée par Bowman, pendant que Barnes continuait d’observer l’avancée des créatures. 
 
    — Allez, on y va ! 
 
    Bowman lança la marche, suivi de près par Fulton. Barnes jeta un dernier coup d’œil vers leurs poursuivants, puis suivit la scientifique. 
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    Olsen continuait d’observer la zone à travers la lunette de son fusil. Il était surpris de ne voir aucun animal, ce qui ne correspondait pas avec les vidéos aériennes qu’il avait pu étudier avant de descendre. Il regarda sa montre. Autant la boussole n’était pas isolée, afin de pouvoir fonctionner en temps normal, autant sa montre avait été isolée et donc protégée. D’ici peu, l’orage s’arrêterait. Il pouvait même déjà voir une zone non nuageuse se rapprocher. 
 
    D’un coup, la pluie s’arrêta. Le plateau était encore sous les nuages noirs, et des éclairs éclataient encore régulièrement, mais au moins la saucée avait pris fin. Olsen s’apprêta à sourire lorsque sur sa droite, il vit une ombre bouger dans les fourrés. 
 
    Son premier réflexe fut de pointer son fusil dans la direction en question. Son second fut de mettre la main à sa cartouche sonique à sa ceinture. Mais il se retint. Voulait-il vraiment déclencher l’alarme ? Il n’était pas certain d’être face à un danger quelconque. La pluie venait de s’arrêter. Il était possible que ce qu’il avait vu ne fût qu’un animal sortant après l’averse. Cependant, tout son être lui hurlait que ce n’était pas le cas. 
 
    Il se redressa, épaula son fusil et avança très prudemment vers la zone où il avait perçu un mouvement. 
 
      
 
      
 
    17 
 
      
 
    Ce fût cette fois-ci en courant que Bowman, Fulton et Barnes retraversèrent la rivière où ils s’étaient arrêtés à l’aller. La pluie avait cessé. Au-dessus d’eux, le ciel se faisait moins sombre, pendant qu’une lumière dorée reprenait peu à peu ses droits. 
 
    — L'orage s'éloigne, dit Bowman. On devrait bientôt pouvoir rétablir les communications. 
 
    — Faut espérer que Dagger ne soit pas en retard, répondit Barnes. On les a derrière nous. 
 
    Ce fut exténués qu’ils arrivèrent enfin en vue du plateau. Les nuages noirs s’éloignaient doucement. 
 
    — On y est ! sourit Bowman. 
 
    Les trois s’avancèrent lorsqu’une gigantesque explosion sourde se fit entendre. 
 
    — Merde… Une cartouche sonique… 
 
      
 
    Plus haut, Baya jeta un coup d’œil vers Tchang, qui lui fit signe que ce n’était pas lui qui avait déclenché la cartouche. Il regarda alors dans l’autre direction, espérant voir Olsen, en vain. Il fut tenté d’aller voir, mais il devait rester à sa place, pour couvrir le retour de Bowman et des autres. 
 
    Il scruta vers le bas, dans la direction qu’avait prise la scientifique et les soldats. C’est à ce moment qu’il les vit, courant vers le plateau. Il vit surtout la masse informe d’indigènes qui les poursuivaient. Il se redressa et leur fit signe. En bas, Bowman lui fit signe de rebrancher son intercom. Baya regarda les nuages s’éloigner et s’en voulut de ne pas avoir rebranché sa communication plus tôt. Il le fit. 
 
    — Qui a lancé l’alerte ? 
 
    Le son était encore pollué par de nombreux parasites, mais Baya put reconnaître la voix du Colonel. 
 
    — A priori, Olsen. Tchang, tu es connecté ? 
 
    — Oui. Je viens de me rebrancher. 
 
    — Ok, tu couvres le Colonel et les autres. Je vais voir Olsen. On se retrouve au point d’extraction. 
 
    Baya se redressa, prit son fusil et s’enfonça sans une hésitation dans la forêt. Il avait servi plusieurs années lors des conflits au Guatemala. Les forêts d’Eden n’étaient pas bien différentes. Il s’y sentait donc à l’aise. Il évoluait rapidement, agilement, évitant sans problèmes branches et racines. 
 
      
 
    Plus bas, Bowman, Fulton et Barnes atteignirent enfin le bas du plateau. Soudain, un coup de feu retentit au-dessus d’eux. Bowman leva les yeux, et vit Tchang viser à nouveau, et tirer plusieurs cours. Bowman se retourna. 
 
    — Merde… 
 
    Les indigènes sortaient des bois, de plus en plus nombreux, hurlant, brandissant lances, javelots, et épées. Certains étaient également armés de petits arcs, mais qu’ils utilisaient mal. Quelques flèches volèrent, mais sans inquiéter les terriens. En revanche, la forme grouillante de guerriers qui s’approchait, elle, représentait une menace claire. 
 
    Bowman était surpris de voir à quel point ces sauvages avaient réussi à rattraper leur retard. Leur agilité et leur rapidité dépassaient même ce qu’il avait estimé en les observant. Il ne perdit pas de temps en tirant Fulton vers le haut, commençant à grimper vers le haut du plateau. 
 
    Barnes tendit son fusil et tira plusieurs coups, faisant mouche à chaque fois, puis il courut rejoindre son supérieur et ami. 
 
      
 
    Plusieurs dizaines de mètres plus haut, Baya rejoignait la position d’Olsen, son fusil à la main, prêt à tirer. 
 
    — Olsen ? Olsen ? Putain, rebranche ta saloperie et réponds-moi, bordel ! 
 
    Baya atteignit un endroit qu’il aurait lui-même choisi comme poste d’observation. Il observa le rocher. Baya connaissait Olsen : il reconnut son type de poste d’observation idéal.  
 
    Baya observa le sol, et vit les traces de Olsen. Il avança un peu, et s’arrêta net. Sur la piste, il voyait les traces d’Olsen. Mais il voyait aussi d’autres traces de pas. Des traces de pieds nus… 
 
    — Merde… 
 
      
 
    Tchang tirait régulièrement, en gardant son calme, malgré l’avancée ininterrompue des ennemis, lorsque Bowman, Barnes et Fulton le rejoignirent. Bowman hurlait dans son intercom. 
 
    — Max ? Max ? Est-ce que tu nous entends ? Max ? 
 
    Aucune réponse. Barnes jeta un regard interrogateur à Bowman. 
 
    — Merde… reprit Bowman. Bon, Baya, tu en es où ? 
 
    La réponse se faisait entendre difficilement, du fait des nombreux parasites. 
 
    — Je n'ai pas encore trouvé Olsen, mais ce qui est certain, c'est qu'on n'est pas seuls ici. J’ai essayé de le localiser à partir de sa balise, mais ça déconne à fond. 
 
    — Je te rejoins. Docteur, vous venez avec moi. Barnes, Tchang, tir de barrage jusqu'à ce que je vous appelle. Puis direction le point d'extraction à toute vitesse. Compris ? 
 
    — Pas de problèmes, Colonel, répondit Barnes. Après tout, ça a l'air fragile, ces petites choses là... 
 
    Barnes se mit en position et commença à tirer à son tour, à côté de Tchang. Ce dernier, appliqué à viser et à tirer, commenta néanmoins la phrase de Barnes : 
 
    — Une baguette est facile à casser, dix baguettes sont dures comme du fer. 
 
    — Et là, ils sont des centaines... Que du bonheur... 
 
      
 
    Baya entendait les coups de feu au loin, mais restait concentré sur sa propre tâche. À l’affût de tout indice, il finit par voir quelque chose briller sur le sol. Il s’accroupit et ramassa des bouts de verre. 
 
      
 
    Bowman courait, suivi par Fulton, paniquée, qui se sentait totalement passive depuis le début de la poursuite. Elle entendit à peine le Colonel hurler. 
 
    — Max ? Max ? Bordel, ou es-tu ? C'est pas le moment de nous faire le coup de la panne ! 
 
    Une voix se fit enfin entendre. Le son était catastrophique, haché et métallique, mais néanmoins compréhensible, de justesse. 
 
    — Au-dessus de vous, Colonel. J'arrive au point d'extraction dans 3 minutes. J'ai failli me faire choper par la tempête et… 
 
    — Plus tard, Max. On est en zone de combat, ici. Extraction dès que possible ! Eddie, Tchang ? Vous en êtes où ? 
 
    La voix de Barnes se fit entendre. 
 
    — On arrive à les contenir, mais il y a de plus en plus de baguettes. On ne pourra pas tenir longtemps. 
 
    — Baya ? Des nouvelles d'Olsen ? 
 
    — Oui, et pas des bonnes. Je viens de retrouver des bouts de verre par terre. Je ne serais pas surpris qu'ils proviennent de son casque. 
 
      
 
    Baya continuait de chercher des informations, des indices sur le sol. 
 
    — En plus, il y a des traces de lutte ici. Je vais voir où elles mènent. 
 
    — Négatif ! Ne t'éloigne pas du lieu d'extraction. Tu as entendu Dagger : on décolle dans moins de 3 minutes ! 
 
    — Pardon, Colonel, mais... et Olsen ? On peut pas... 
 
    Baya fut interrompu par une créature qui lui sauta dessus. La créature n’était pas imposante ni lourde, mais particulièrement hargneuse. Baya tenta un moment de garder son équilibre, mais l’élan de l’indigène le fit basculer en arrière. Les deux roulèrent sur le sol sur quelques mètres, la créature tentant de mordre, de griffer et de donner des coups à l’aide d’une petite hachette. Baya essayait de parer les coups tout en jetant un coup d’œil sur son fusil tombé par terre. Trop loin, et trop difficile à utiliser contre une cible si proche. 
 
    — Baya ? Baya ? 
 
    La voix du Colonel résonnait dans son casque. Mais il était trop concentré sur le combat pour répondre, d’autant plus que les coups de hache se faisaient plus précis. Les coups qui avaient réussi à porter jusqu’alors avaient rebondi sur les parties fortes de la combinaison de Baya, mais il suffisait d’un coup au niveau d’une articulation pour vraiment risquer de perforer la combinaison et blesser Baya. Alors que Baya commençait à s’inquiéter de cette éventualité, un coup de hachette qu’il n’arriva à parer que partiellement réussit à faire exploser le verre de son casque. Baya ferma les yeux. La créature sembla exulter de joie, relâchant son étreinte de peu. De peu, mais suffisamment pour laisser à Baya la possibilité d’enfin atteindre son couteau attaché à sa ceinture. Il prit l’arme et, toujours les yeux fermés, il la plongea dans le ventre de l’indigène qui hurla. Il reporta le coup plusieurs fois, jusqu’à ce que la créature cessât de bouger. 
 
    Les éclats de verre ne l’avaient pas vraiment blessé. Quelques petites coupures au visage, sans gravité. Baya mit sa tête de côté pour faire tomber les bris de verre sur le sol, puis il ouvrit les yeux. Pour voir un autre indigène, une lance à la main, courir vers lui. Il était allongé, l’autre créature sur lui. Il lui fallait bien cinq secondes pour se débarrasser du corps de l’autre. Il fallait moins de trois secondes pour que l’autre le rejoigne. Il était foutu. 
 
    Un coup de feu retentit. L’indigène s’écroula sur le sol. Son visage s’effondra près de celui de Baya, qui put enfin voir à quoi ces créatures ressemblaient. Certainement pas à des êtres humains. La peau était grise et épaisse. Les yeux étaient intégralement noirs. Son crâne était pourvu de quelques touffes de cheveux blancs. Enfin, des crocs se dessinaient sur sa bouche. 
 
    Baya n’eut pas le temps de se perdre plus avant dans cette observation. De nouveaux coups de feu retentirent. Bowman, un pistolet à la main, tirait. 
 
    — Barnes, Tchang ! Repli immédiat à la zone d'extraction ! Nous perdons le contrôle de la zone. Je répète, repli immédiat à la zone d'extraction. J'ai Baya. Je vous rejoins sur place. 
 
    Cette fois-ci, ce fut Tchang qui répondit. 
 
    — On arrive, Colonel. 
 
    Fulton aida Baya à se relever, pendant que Bowman braquait son arme aux alentours, prêt à tirer sur tout nouvel assaillant. 
 
    — Vous allez bien ? demanda Fulton, avant de s’arrêter, stupéfaite. Ho ! Votre casque ! 
 
    Bowman ne regarda pas en arrière vers Baya, mais s’inquiéta pour lui. 
 
    — Baya, tu es blessé ? 
 
    — Non, Colonel. Je suis en état. Mais mon casque est pété. 
 
    — Chaque chose en son temps. Récupère ton fusil. On bouge ! 
 
    Baya et Fulton se mirent à courir. Bowman jeta un coup d’œil au cadavre de l’indigène le plus proche. Il remarqua alors une amulette curieuse à son cou, ressemblant à un composant électronique. Rapidement, il arracha l’amulette, la glissa dans la sacoche de sa combinaison, et se mit à fuir à son tour. 
 
    Ils rejoignirent Barnes et Tchang, qui les attendaient à la clairière. Barnes braquait son arme dans la direction d’où il était venu, et attendait tranquillement. Dans le ciel, le vaisseau de transport apparut et se rapprocha rapidement. 
 
    — Max, vite ! 
 
    — J’arrive, Colonel ! J’arrive ! 
 
    Barnes détacha un instant son regard de l’orée de la clairière pour regarder les derniers arrivants. 
 
    — Où est Olsen ? 
 
    — Pas trouvé, répondit Baya. 
 
    — On fait quoi, Colonel ? demanda Tchang. 
 
    Bowman hésita un moment, perturbé par la situation. Il n’eut pas le temps de répondre. Le silence fut rompu par un cri de Barnes. 
 
    — Ils arrivent ! 
 
    Le géant se mit aussitôt à tirer en rafales, rapidement rejoint par Tchang. Baya, plutôt que les rejoindre, se retourna, et braqua son fusil dans la direction d’où eux venaient. 
 
    Bowman tentait de réfléchir, mais la situation lui échappait. Il se reprit néanmoins. 
 
    — Pas le choix. On décolle. Mais on reviendra le chercher ! 
 
    Il était furieux. L’idée même d’abandonner Olsen le révulsait. Mais il n’avait pas le choix. 
 
    Le vaisseau se posa et la porte s’ouvrit. À ce moment, Baya commença à faire feu à son tour. Bowman le rejoignit. 
 
    — Baya, Tchang ! Dans l'appareil ! Puis vous couvrez Barnes et moi de là-bas. Max, je serai le dernier à monter. Dès que c'est fait, tu décolles. 
 
    Baya et Tchang obtempérèrent, rejoignant Fulton qui montait déjà dans l’appareil. Une fois à l’intérieur, ils visèrent et firent feu, permettant à Bowman et Barnes de les rejoindre. À peine Bowman mit-il un pied dans l’engin qu’il se mit à décoller. 
 
    Pendant que la porte se fermait, Bowman resta sur le seuil, regardant en bas. La clairière se remplissait d’indigènes hurlant. Bowman les regarda, et dit à voix basse, pour lui-même : 
 
    — On reviendra le chercher... 
 
    La porte finit de se fermer. Le vaisseau accéléra et disparut dans le ciel. 
 
      
 
      
 
    18 
 
      
 
    L’animation du hangar n’avait pas changé depuis le départ de la mission. Le petit vaisseau de transport piloté par Max se posa tranquillement, avec précision, sous l’œil inquiet de l’officier du deck, le Colonel Douglas. Un anglais qui avait, malgré le costume pour le moins différent, tout gardé du style de ses ancêtres colons installés en Inde. Le même flegme britannique, la même moustache blonde et épaisse. Au premier abord, il était facile de le prendre pour une caricature de gratte-papier. Très strict. Peu social. Il correspondait peu à l’image d’un soldat de terrain. Et pourtant, un œil expert aurait pu discerner des traces de chirurgie sur son visage. La moitié gauche avait, dans le temps, été partiellement détruite par une explosion, lors des émeutes de New Praha. La chirurgie avait été parfaite, et peu pouvait discerner les traces d’une opération. Pourtant, la peau était reconstituée, et l’œil artificiel. L’expérience pour le moins traumatisante de New Praha avait enseigné une chose à cet homme : mieux valait prévenir que guérir. Le nommer responsable de la flotte légère de l’Arche était ainsi un choix stratégique, car s’il fallait éviter des surprises quelque part, hormis la partie cryogénique, c’était bien au niveau des vaisseaux de transport qui allaient permettre de transporter les colons sur Eden. 
 
    Bowman sortit du vaisseau, aux côtés de Fulton, suivis tous deux par le reste de l’équipage. La tension présente pendant tout le trajet de retour explosait enfin entre les deux spécialistes. 
 
    — Bon Dieu, je vous avais dit de bouger votre cul, tempêtait Bowman. Vous êtes responsable du fait que j'ai un gars en bas ! Sans parler de Baya ! 
 
    — Il est où, le grand soldat, qui se vantait d'être le meilleur ? Vous m'aviez dit que vous me protégeriez ! 
 
    — Et je l'ai fait ! 
 
    — En effet ! C'était votre boulot ! Le mien n'était pas de m'occuper de vos hommes ! Assumez vos responsabilités ! 
 
    — Non, le vôtre était de les foutre dans la merde, visiblement ! 
 
    Le coup marqua la scientifique plus qu’elle ne l’aurait voulu. Elle tenta de répondre, mais les larmes lui montaient aux yeux. Elle ne put sortir qu’un « Vous êtes vraiment trop con ! » avant de fuir le hangar, laissant Bowman immobile et furieux derrière elle. 
 
    Derrière, Barnes et Tchang encadraient Baya, qui portait à nouveau un casque. Les trois attendaient, inquiet du sort réservé à l’Espagnol. 
 
    Douglas s’approcha de Bowman, et préféra ne pas tenir compte de la dispute à laquelle il venait d’assister, et qui, somme toute, ne le concernait pas. 
 
    — Colonel. 
 
    Bowman se tourna vers lui, reprenant rapidement le contrôle de ses émotions. 
 
    — Vous avez suivi le protocole d’isolation ? 
 
    — Oui. Pas de problème. 
 
    Le protocole était aussi simple qu’efficace. Pendant le trajet du retour, les soldats avaient attendu d’être sortis de l’atmosphère édenienne. Ils avaient remis à Baya un nouveau casque, intact. Puis le système de décontamination de l’appareil fut branché. Procédure peu anodine, car tuant tout organisme non protégé par une combinaison telle que celles portées par l’équipage. Elle constituait d’ailleurs un risque, car une personne portant une combinaison trouée se serait vue menacée d’importants risques cancéreux au niveau des zones exposées. C’était pour cette raison que des caissons étaient prévus à l’arrière du vaisseau pour protéger d’éventuelles personnes sans combinaison intacte. Pour Baya, il fut décidé de lui éviter l’inconfort d’un tel trajet, sa combinaison n’ayant pas été perforée (Barnes avait passé du temps à le vérifier, mais ses conclusions convergèrent avec les indications données par le moniteur de la combinaison de Baya, installé sur l’avant-bras gauche). Ainsi, le fait de lui donner un nouveau casque suffisait à l’isoler complètement. 
 
    Douglas faisait confiance à Bowman, qui était réputé être un peu casse-cou, mais néanmoins très respectueux de la hiérarchie et donc a priori des procédures. Il hocha donc de la tête et fit signe à ses hommes qui entourèrent Baya et lui firent signe de les suivre. 
 
    Désemparé, Baya jeta à coup d’œil à Bowman : 
 
    — Colonel ? 
 
    Bowman n’eut pas le courage de répondre. Il lui fit simplement un petit signe de tête pour qu’il obéisse. Il voulut sourire pour le réconforter, mais n’y arriva pas. Pendant que Baya et son escorte s’en allaient, il se retourna vers Douglas. 
 
    — Que vont-ils lui faire ? 
 
    — Mise en quarantaine, et analyse pour voir s'il a contracté une infection locale. 
 
    Baya, au loin, se retourna à nouveau vers son chef. Cette fois-ci, l’inquiétude dans ses yeux avait laissé place à un début de panique, ce qui toucha Bowman : peu avait dû avoir l’occasion de voir l’Espagnol avoir peur. 
 
    — T'en fais pas, Baya. Je te tire de là rapidement ! 
 
    L’escorte et Baya sortirent du hangar, pendant que Douglas alla vaquer aux autres tâches que sa mission comportait. En pleine préparation de débarquement, ses préoccupations ne manquaient pas. Il laissa donc seuls sur place Bowman, Barnes et Tchang. Bowman resta abattu. À voix basse, il chuchota pour lui-même : 
 
    — C'est donc à ça que ressemble l'échec... 
 
      
 
      
 
    19 
 
      
 
    Le bureau de l’Amiral tranchait partiellement avec le reste du vaisseau. Il restait certes très fonctionnel, mais des meubles en bois en faisaient une pièce beaucoup plus humaine, beaucoup plus terrienne que le reste du bâtiment. Il était ainsi agréable de voir des livres décorer une bibliothèque. Cela ne cachait pas que les murs restaient en métal apparent, mais l’endroit était accueillant, ce qui contrastait avec son occupant, qui, lui, l’était beaucoup moins. 
 
    Suleiman lisait les notes que lui avait données la jeune Kappa, pendant que la scientifique restait debout, face à lui. Après un temps qui parut une éternité à la jeune femme, l’Amiral leva les yeux vers elle. 
 
    — Bref, Banaké, Fulton et vous êtes d'accord sur vos conclusions ? 
 
    — Oui, Monsieur. Nous avons identifié une zone éloignée de toute zone habitée par une tribu indigène, et qui ne subit pas trop d'orages magnétiques. Il est curieux, d'ailleurs, de noter que les tribus semblent préférer des zones orageuses. 
 
    Suleiman nota mentalement cette remarque qui lui parut tout sauf anodine, même s’il lui était impossible dans l’immédiat d’en tirer la moindre conclusion. Puis il reporta son attention sur l’immédiat. 
 
    — Bien. Dîtes à Banaké d'être prêt à lancer la colonisation dans 24 heures. D'ici là, j'envoie des troupes sécuriser la zone. 
 
    — Bien, monsieur. 
 
    — Ce sera tout. 
 
    L’Amiral se replongea dans ses propres notes, mais remarqua rapidement que son interlocutrice n’avait pas quitté la pièce mais restait, hésitante, face à lui. Il releva les yeux, d’un air plus inquisiteur qu’interrogateur. 
 
    — Oui ? 
 
    — Si je peux me permettre, je pense que nous devrions étudier de plus près Olympe. Vu ses dimensions, l'influence qu'elle doit avoir sur la planète doit être notable. Serait-il possible d'envoyer une expédition vers… 
 
    — Notre priorité est l'établissement de notre avant-poste. Vous vous consacrerez à vos recherches personnelles lorsque nos priorités auront été remplies. 
 
    Il sentit la scientifique prête à argumenter, ce dont il n’avait aucune envie. Il coupa donc court à toute discussion. 
 
    — Ce sera tout, conclut-il. 
 
    Kappa hésita à nouveau, mais finit par céder et quitta la pièce, frustrée et furieuse. 
 
    Sur le seuil de la porte, elle croisa Bowman qui ne put s’empêcher de noter que la femme contenait difficilement sa colère, mais qui s’en soucia peu. Affaires de scientifiques. 
 
    Le Colonel demanda la permission d’entrer, et s’avança dès que l’Amiral lui fit signe de s’approcher. 
 
    — Bienvenue au bercail, Colonel. Votre équipe s'est-elle bien remise ? 
 
    — Je présume que oui, Amiral, compte tenu de la situation. 
 
    — Et le docteur Fulton ? 
 
    Bowman pensa un moment à l’altercation qu’il avait eu avec la scientifique. 
 
    — Elle doit continuer de travailler sur toutes les données qu'elle a collectées, je pense. 
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    Dans le vestiaire où s’étaient rencontrées Vanessa Fulton et Laureen Kappa, des vêtements étaient posés sur un banc. Vanessa continuait posément à se déshabiller. Elle était pensive, mais paraissait sereine, la colère qu’elle avait ressentie dans le hangar semblant disparue. 
 
    Une fois nue, elle se dirigea doucement vers l’une des douches. Elle régla la température, et actionna l’arrivée d’eau. La porte se referma alors que l’eau chaude commençait à couler. Elle ferma les yeux et se laissa aller à la douce sensation de brûlure de l’eau sur sa nuque et dans son dos. Elle bascula sa tête en arrière afin de la placer sous le jet d’eau. L’eau lui recouvrit tout le visage. Des larmes commencèrent à couler, cachées et noyées dans le torrent d’eau. Vanessa tenta de garder un semblant de contenance, comme vis-à-vis d’un public qui n’était pas là, mais d’un coup, elle craqua. Elle explosa en sanglots. 
 
    Doucement, elle se recroquevilla sur elle-même, se retrouvant assise par terre, prostrée dans un coin de la douche, l’eau continuant de l’asperger dans un nuage de vapeur. 
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    Suleiman observait son interlocuteur. 
 
    — Et comment va votre homme contaminé ? 
 
    — Baya ? Rien ne dit qu'il soit contaminé par quoi que ce soit. Mais par prudence, il a été placé en quarantaine dans le secteur scientifique. 
 
    En fait, Bowman, Barnes, Tchang et Dagger avaient eux aussi eu à passer par le service de décontamination. Mais alors qu’ils avaient ensuite pu rejoindre leurs quartiers, Baya, traité à part, avait été conduit dans une partie du secteur scientifique que Bowman n’avait pas encore eu l’occasion de visiter. Il allait vite changer cela, car sa priorité actuelle, désormais, devenue son obsession, était d’aller dès que possible rendre visite à Baya et le réconforter. Il détestait l’idée d’abandonner un membre de son équipe. 
 
    Se concentrer ainsi sur Baya lui permettait en fait certainement de ne pas avoir à penser à Olsen trop souvent. Car si dans le cas de Baya, on ne pouvait pas encore lui reprocher un quelconque abandon, cela était déjà plus flagrant pour Olsen. Cependant, tout en essayant d’y penser le moins possible, Bowman avait déjà réfléchi à la mission de sauvegarde qu’il allait mettre en place, de façon à proposer un plan cohérent à l’Amiral une fois son rapport fait. 
 
    L’Amiral réfléchit un moment aux implications de la contamination potentielle du soldat. 
 
    — Le côté positif, reprit-il, est que nous allons pouvoir savoir plus tôt que prévu ce qu'un contact avec l'air ambiant peut représenter comme danger pour la colonie… 
 
    — Amiral, il s'agit d'un de mes hommes ! 
 
    Suleiman regarda, surpris, Bowman, qui venait de lui parler sur un ton furieux. Mais il ne se démonta pas un instant, comprenant qu’il se trouvait soudainement dans un moment où son autorité devait jouer. Or l’autorité, il le savait depuis longtemps, n’est pas un titre que l’on reçoit, mais un respect que l’on obtient. Par la fermeté la plupart du temps. 
 
    — ... et donc l'un des miens également, répondit-il, d’un ton ferme. Ne faites pas l'erreur de croire que cela ne me fait rien. Ce n'est pas moi qui l'ai contaminé. Maintenant, il l'est. À nous d’en tirer parti. N'oubliez pas, Colonel, que nous sommes en guerre. La seule particularité, de taille, est que nous ne savons pas encore contre quoi. Qu'est-ce qui représente surtout un danger pour la colonie ? La faune de la planète ? Ses indigènes ? Sa flore ? Ses microbes ? Tant que nous ne serons pas à 100% certains d'assurer la sécurité des colons, considérez-vous en guerre, Colonel. 
 
    Bowman encaissa la réponse. Il avait envie de rester sur sa colère, mais tout dans la réponse de son supérieur hiérarchique lui paraissait sensé. Logique. Militaire. Il se calma donc, se contentant de laisser percevoir son inquiétude. 
 
    L’Amiral observa Bowman. L’homme était dangereux, d’une certaine manière. Mais les deux soldats parlaient le même langage, Suleiman le savait. Et, dans les grandes lignes, les deux hommes désiraient la même chose : remplir leur mission. Bowman était simplement de ces hommes à qui il fallait rappeler de temps en temps la hiérarchie à placer dans ses priorités. Il venait de le faire. Il aurait à le faire à nouveau, il le savait déjà. Mais tant qu’il maintiendrait Bowman dans une direction claire, il aurait en lui l’un des meilleurs seconds dont on puisse rêver. 
 
    — Prenez un peu de repos avec vos hommes, Colonel. Vous l'avez mérité. 
 
    — Monsieur, j'aimerais organiser une expédition de secours pour récupérer mon homme laissé sur place. 
 
    Suleiman resta silencieux un moment. Décidément… Bowman voulait protéger ses hommes. C’était bien. C’était parmi les priorités de sa fonction. Mais ce type de priorités se devait de venir après la principale : remplir sa mission. Il allait donc falloir recadrer l’homme à nouveau. Mais en douceur. Ce qu’il percevait comme un échec personnel avait marqué Bowman, encore sous le choc. L’opération n’était d’ailleurs pas désastreuse : les données que l’équipe devait récupérer se trouvaient désormais étudiées par les scientifiques de l’Arche. Mais il y avait eu des pertes humaines. 
 
    Suleiman avait un vrai talent pour jauger les soldats, deviner leurs faiblesses, leurs forces, savoir comment leur parler. Il avait souvent souhaité avoir le même talent auprès des civils, mais avait dû vite constater qu’il n’en était rien. 
 
    — Non, reprit-il avec un ton assez doux qui ne le caractérisait pas. Je ne mettrai pas en jeu la vie de soldats qui doivent servir la Colonie, pour une expédition très aléatoire et certainement déjà inutile. Vous m'avez dit que votre homme… 
 
    — Olsen. 
 
    — Oui, Olsen. Vous m'avez dit qu'il n'avait plus de casque lorsque vous êtes partis, et qu'il y avait des traces de lutte. Selon toute probabilité, il a été tué par les indigènes. Si ça n'est pas le cas, étant contaminé potentiellement par tout virus, il risque de mourir de maladie. Et dans le cas très improbable où il serait vivant, nous n'avons de toute façon aucun moyen de le localiser. 
 
    — Mais… 
 
    — Mais rien du tout ! 
 
    L’Amiral avait expliqué les raisons du refus en douceur, de façon à ce que Bowman ne se braquât pas et qu’il soit apte à les entendre et les comprendre. Désormais, il lui fallait rappeler au Colonel son rang. Ce fut donc sur un ton à nouveau très martial qu’il reprit. 
 
    — Apprenez à faire votre deuil ! En tant que meneur d'hommes, il faut savoir assumer ses victoires comme ses échecs. Ne vous concentrez pas sur un mort. Vous avez encore des vivants qui sont encore sous votre responsabilité ! 
 
    Suleiman laissa quelques secondes à Bowman avant de terminer. 
 
    — Vous vous êtes bien débrouillé, là-bas, Bowman. Nous avons visiblement toutes les informations dont nous avions besoin. Il n'y a rien que l’on puisse vous reprocher... 
 
    Un silence lourd et pesant s’installa. Bowman ne regardait plus l’Amiral en face. Il voulait répondre, mais ne trouvait aucun argument. En son for intérieur, il se moquait éperdument qu’il n’y eut aucune chance de retrouver Olsen. Il voulait simplement faire tout ce qui était en son pouvoir pour le retrouver. Pour ne plus avoir à supporter cette culpabilité qui le rongeait. Pouvoir se dire qu’il avait tout tenté, qu’il n’y avait plus rien à faire. Qu’il n’avait donc plus rien à se reprocher. Mais abandonner avant même la moindre tentative de sauvetage… 
 
    — Autre chose ? demanda Suleiman. 
 
    — Non, répondit Bowman, après hésitation. Non, Amiral. 
 
    Il salua, puis quitta la pièce, dépité. Il se souvint alors du visage de Kappa peu auparavant. Il en vint presque à regretter sa propre indifférence face à la fureur de la jeune scientifique peu auparavant. Il s’éloigna, mettant machinalement ses mains dans ses poches. Il tomba ainsi accidentellement sur l’amulette qu’il avait trouvée sur l’indigène. 
 
    Les événements récents, et la précipitation dans laquelle ils s’étaient déroulés, avaient fait qu’il avait totalement oublié la breloque, et oublié d’en parler dans son rapport. Il hésita un instant à revenir en arrière pour en parler, puis se retint. D’une part parce que cela ne lui semblait pas important. Mais aussi parce qu’il n’avait aucune envie d’affronter à nouveau l’Amiral. 
 
    Le vieil officier avait raison, Bowman le savait, mais il détestait la situation et ne pouvait s’empêcher d’en vouloir à quelqu’un pour ça. Fulton avait été la première victime. Suleiman récupérait désormais une part de responsabilité. Toute part que Bowman pourrait ainsi donner à d’autres, il n’aurait pas à l’assumer lui-même. Lâcheté de la part d’un homme courageux. 
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    La cellule était fonctionnelle, mais propre et spartiate. Pas si différente que cela des chambres de l’Arche, en fait, si ce n’est qu’elle ne comportait qu’un lit, et qu’un pan de mur était intégralement remplacé par une vitre aussi transparente que solide. 
 
    Baya était assis sur le lit, et faisait face à la vitre, regardant son interlocuteur, installé de l’autre côté de la paroi, sur une chaise face à lui. 
 
    — Alors, Colonel, j'en ai pour combien de temps ? 
 
    De l’autre côté, Bowman regardait son compagnon d’armes, impuissant. 
 
    — Aucune idée. Pour ce que j'en sais, rien ne dit que tu sois malade, d'ailleurs… 
 
    — Et Olsen ? 
 
    Bowman resta silencieux. 
 
    — On le laisse pas là-bas, quand même ? 
 
    Baya se leva, interdit, et s’avança vers la vitre. 
 
    — Merde, Colonel, on va quand même pas... 
 
    Bowman se leva d’un coup et frappa un grand coup contre la paroi. 
 
    — Ta gueule, Baya ! hurla-t-il. Ta gueule ! 
 
    Il recula d’un pas, reprenant sa respiration. 
 
    — Ta gueule… reprit-il dans un souffle. 
 
    Baya ne répondit rien, restant immobile. Bowman se rapprocha du mur transparent qu’il toucha de la main. Puis il se retourna et s’adossa à la paroi, silencieux. 
 
    — Colonel... chuchota Baya. Faut pas me laisser moisir là-dedans… 
 
    — Je ne vais pas te laisser. Ne t'en fais pas... 
 
    La réponse suffit à Baya. Il savait que cela prendrait du temps, mais son supérieur le sortirait de là, il en était convaincu. 
 
    — Sinon, ils sont contents de ce qu'on a récupéré comme info ? Reprit-il. 
 
    — Faut croire, la colonisation a commencé. 
 
    — Je pensais pas la voir d'une cellule... 
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    L’Arche vomissait une multitude de vaisseaux de toutes tailles, qui se dirigeaient tous vers Eden, le tout dans un silence sidéral constant. 
 
    Bowman, en combinaison, traversait les couloirs de l’Arche, tout en ajustant son casque. Par une vitre, il vit le hangar où il se dirigeait. Les vaisseaux décollaient et partaient sans interruption. 
 
    Bowman atteignit la piste de décollage, et rejoignit le vaisseau de transport qu’il devait prendre. Il y retrouva Barnes et Tchang. Chacun resta silencieux pendant l’embarquement. Le vaisseau était beaucoup plus gros que celui utilisé lors de la mission de reconnaissance. Rapidement, il fut rempli de soldats. La porte se ferma. Le vaisseau décolla. 
 
    À l’intérieur, Bowman ferma les yeux. 
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    Bowman cligna. Les jumelles qu’il utilisait étaient excellentes, mais il aurait voulu pouvoir agrandir l’image encore plus et ainsi en apprendre plus sur la bête qu’il observait. La prairie légèrement vallonnée dans laquelle il se trouvait était d’un vert très clair, et était baignée dans la lumière dorée propre à la planète. 
 
    À coté de lui, Fulton, également en combinaison, observait la faune locale, à l’aide du matériel qu’elle avait déjà utilisé lors de sa première visite de la surface. Un peu plus loin, Tchang et Barnes surveillaient les environs, sans montrer de signe d’inquiétude particulier. 
 
    — Alors, Doc, vous vous amusez bien ? 
 
    Vanessa préféra ignorer le ton ostensiblement agressif du militaire. La tension créée entre eux suite à la disparition d’Olsen n’avait jamais diminué depuis. La scientifique aurait préféré avoir à être escortée par d’autres que Bowman et ses hommes, mais elle ne se voyait pas faire part de son malaise à l’Amiral. Bowman appréciait peu la jeune femme, continuant de lui en vouloir pour la perte du jeune soldat. Mais il se devait d’appliquer les ordres. Les deux personnes eurent ainsi à supporter la présence de l’autre à chacune de ces sorties d’observations scientifiques. 
 
    — Les animaux sont moins dangereux que ce que je craignais au départ, répondit-elle. Bon, il faudra voir ce que donneront les inévitables migrations. Quoique, il ne semble pas y avoir de variations climatiques importantes au cours d’une révolution de la planète. Il est donc tout à fait possible que la faune migre en fait peu. 
 
    — Sécuriser la zone aura été une partie de plaisir, dit Bowman à son équipe. Notre planète d'adoption est finalement assez accueillante. 
 
    — Ouais… répondit Barnes. Si on oublie les indigènes. 
 
    — Bah, d'après les observations de l'Arche, il n'y en a aucun dans cette région. On devrait avoir la paix. 
 
    Fulton avait fini de prendre des notes. La nuit allait tomber. Il fallait rentrer. Elle rangeait méticuleusement ses affaires, et toute l’équipe se mit à marcher en s’éloignant de leur poste d’observation provisoire.  
 
      
 
    Si l’un d’entre eux avait eu l’idée de s’avancer un peu plus en direction de l’orée de la forêt, peut-être aurait-il remarqué, derrière un monticule de terre, un détail ne cadrant ni avec le décor, ni avec les informations de l’Arche. En effet, dans un recoin se trouvait des ossements, visiblement rongés par divers charognards. Les ossements formaient un corps humanoïde de petite taille, sur lesquels se trouvaient des restes de pagnes, et un petit glaive primitif… 
 
      
 
    La petite troupe marcha une petite heure avant d’arriver en vue de leur destination. Face à eux, en plein milieu de la prairie désormais totalement plate, se trouvait une gigantesque construction humaine encore inachevée, dont la forme globale était celle d’une sphère légèrement aplatie. Tout autour, des robots de toutes tailles vaquaient à leurs occupations. Certains de grande taille, déblayaient, transportaient, pendant que d’autres à taille humaine, construisaient, affinaient. 
 
    Les soldats et la scientifique s’arrêtèrent un instant pour admirer le paysage. Ils avaient en face d’eux la Cité en développement qu’ils avaient tous baptisé Outsphere. 
 
      
 
      
 
    25 
 
      
 
    Héléna Cruz se tenait face à Suleiman. L’air était austère, et il était facile de le prendre pour un air hostile, mais l’Amiral préféra ne pas tirer de conclusions hâtives, sachant la femme peu connue pour ses élans sociaux. En cela ils avaient un point commun. Suleiman redoutait que ce fût là le seul qu’ils puissent avoir. 
 
    — La construction de la Sphère est quasiment terminée. Il est maintenant temps de réveiller les civils pour les transporter à la surface. Nous allons procéder au réveil de 80% d'entre eux. Je compte sur vous pour assurer que tout se passe bien. 
 
    Cruz ne répondit pas. Suleiman reprit sur le même ton calme mais autoritaire. 
 
    — Comprenez-moi bien, Madame Cruz. J'ai besoin de savoir si je peux compter sur vous. 
 
    — Tant que le bien-être des civils constitue votre priorité, répondit Héléna sur un ton ferme et sec, vous pourrez compter sur moi. 
 
    — Ce n'est pas de leur bien-être dont je me soucie, mais de leur survie. 
 
    — Les deux notions ne sont pas nécessairement antinomiques. D'ailleurs, il est hors de question qu'elles le soient. 
 
    — Bon, et bien puisque vous voulez jouer à ça, je vais vous prévenir simplement. Mettez en péril la survie des colons, et je me passerai de vos services. 
 
    — Je crois me souvenir que l'administration des civils m'a été dévolue. Vous n'avez rien à dire à cela. 
 
    Le bras de fer avait commencé. Beaucoup plus tôt même que Suleiman ne l’avait redouté. Les civils étaient dangereux, il le savait. Dangereux pour eux-mêmes. Ils l’avaient prouvé sur Terre en réunissant toutes les conditions de leur autodestruction. Une gestion militaire des sociétés aurait permis d’éviter cette fatalité funeste. Aux dépens de notions telles que démocratie et libertés privées, mais lorsque la survie d’une espèce était en jeu, de telles considérations paraissaient secondaires au militaire. Il n’avait cependant pas eu son mot à dire sur Terre. Mais il l’avait, ici, sur Eden. Il comptait bien, dans la mesure du possible, contenter les envies libertaires des civils, mais pas au dépend de leur santé ou de leur survie. Il se doutait que Cruz allait vite devenir sur ce point, un interlocuteur privilégié. Il avait eu raison, ce qu’il constatait désormais. 
 
    — Ne me forcez pas à vous prouver que vous avez tort. Contentez-vous de faire votre job. 
 
    — Et bien, répondit Héléna sur un ton moqueur, vous voyez que nous sommes d'accord. 
 
    La femme quitta le bureau. Ce rapide rendez-vous avait confirmé ses craintes. L’armée avait l’intention de faire de cette colonie un régime militaire. Et même si cette intention n’était peut-être pas ancrée dans leur esprit de manière nette dès le départ, elle savait qu’ils tendraient vers cette tentation. Son travail était aussi simple que difficile et périlleux : immédiatement mettre un frein à toute décision allant dans ce sens. Il en allait de l’avenir de ce qui constituait peut-être la dernière société humaine en vie. 
 
    Cruz connaissait son histoire. Elle savait parfaitement que les colonisations de terres éloignées s’étaient fréquemment transformées en petites dictatures locales. Mais cela ne constituait pas une fatalité. Dans tous les cas où cela s’était produit, soit les notables sur place avaient fait front commun avec l’armée, voire avaient fait de l’armée leur outil de répression, soit ils avaient été éliminés par l’armée. Elle savait parfaitement qu’elle ne ferait jamais alliance avec l’armée. Ensuite, elle savait qu’elle risquait un jour d’avoir à affronter les soldats. De manière pacifique si possible, mais la violence n’était pas exclue. Combat qu’elle perdrait à tous les coups, à moins de vite faire de la population civile une force en présence à prendre en considération. En nombre, les militaires étaient et de loin inférieurs aux civils. Il allait falloir jouer là-dessus. 
 
    La mission qui était la sienne avait donc débuté comme prévue. Par un face à face clair avec le représentant principal de l’armée. Le premier d’une longue série. 
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    Une nouvelle vague de départ de vaisseaux quittant l’Arche commença. Cette fois-ci, les allers-retours furent beaucoup plus nombreux. L’exode ainsi créé dura ainsi beaucoup plus longtemps que le premier débarquement, des semaines plus tôt. 80% des civils avaient été réveillés. Le fait de laisser 20% encore en sommeil cryogénique avait été perçu comme une sécurité, prévue dès le début du programme de colonisation. En effet, si une menace identifiée trop tard devait anéantir la colonie à la surface d’Eden, il fallait pouvoir préserver une population minimum suffisante pour recréer une société, idéalement à un autre endroit de la planète, sinon à bord même de l’Arche. Il avait en effet été prévu que toute la cellule cryogénique, qui représentait une part considérable du volume du vaisseau, puisse être transformée au besoin. En éjectant ainsi tous les caissons cryogéniques ayant servi aux colons installés sur Eden, il était possible de créer des espaces de vie tels que les 20% auraient ainsi pu vivre dans le vaisseau. Dans des conditions certes peu idéales, mais néanmoins dans des conditions de survie suffisantes. 
 
      
 
    Au poste de commandement, Suleiman et Igovitch observaient l’exode, à partir de l’écran principal, pendant que les officiers de navigation, dont Folks, suivaient les procédures de lancement de la flotte de débarquement. 
 
    Suleiman prit une grande inspiration, profitant une dernière fois de son commandement sur le navire, puis il se tourna vers Igovitch. 
 
    — Bien... Colonel, je vous remets officiellement le commandement de l'Arche. Nous comptons sur vous pour veiller sur nous d'ici. 
 
    — Vous pouvez compter sur moi, Monsieur. 
 
    Les deux hommes se serrèrent la main un long moment, se regardant dans les yeux. Suleiman avait confiance en son second. En fait, il regrettait même de ne pas pouvoir le prendre avec lui dans la Sphère, à la surface. Mais il restait primordial de garder un contrôle sans faille de l’Arche. En cas de gros problème, l’Arche resterait l’élément principal d’une solution. Que ce soit pour combattre, car le vaisseau était équipé de quelques armes de bombardement planétaire, soit comme position de repli. Il était donc d’une importance capitale pour l’Amiral d’avoir une personne de confiance aux commandes. En la personne d’Ivan Igovitch. 
 
    Suleiman quitta alors la pièce, suivi par Tanakashi, laissant derrière lui Igovitch prendre possession des lieux. Ivan s’avança, et sans quitter l’écran principal des yeux, ordonna : 
 
    — Lieutenant Folks. Faites-moi un compte-rendu de la situation. 
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    Le hangar était désormais très vide. De nombreux soldats, mais peu de vaisseaux. Le Colonel Douglas restait cependant en activité, attendant le retour de la majorité de la flotte, qui resterait sur l’Arche et non à la surface. 
 
    Suleiman et Tanakashi se dirigèrent prestement vers un petit vaisseau de transport, de la même catégorie que celui qui fut le premier à pénétrer l’atmosphère édenienne, piloté par Dagger, plusieurs semaines auparavant. Comparé aux quelques bâtiments restant dans le hangar, le vaisseau paraissait ridiculement petit. Mais néanmoins de taille suffisante pour contenir ses passagers. 
 
    Les deux hommes pénétrèrent. La porte se ferma derrière eux. Peu après, le vaisseau s’envola et passa le sas du hangar. Une fois dans l’espace, il se dirigea en accélérant vers Eden, croisant quelques bâtiments de retour d’Outsphere. 
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    Fulton, en combinaison d’exploration, continuait d’observer le curieux quadrupède herbivore qui se sustentait en bord de rivière, en aval de la colline sur laquelle elle était installée en compagnie de son escorte habituelle. Derrière elle, Bowman leva les yeux, et à travers la visière de son casque, il vit la colonne de vaisseaux entrer dans l’atmosphère pour rejoindre Outsphere. 
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    Partout des bruits de construction intenses. Ici et là des robots vaquaient à leurs tâches. Ce qui devait devenir à terme l’hôpital d’Outsphere n’était pour le moment qu’un ensemble de locaux quasiment vides. Cependant, l’étanchéité avec l’extérieur avait déjà été assurée. Le gros œuvre touchait à sa fin. L’aménagement même venait de commencer. Les scientifiques avaient pris possession de ce qu’ils voulaient transformer en laboratoire, installant leur propre matériel. 
 
    Le service était dirigé par le docteur Mahatbahi, un Indien très compétent mais gérant parfois mal ses angoisses, au grand dam de son équipe. Dépendaient de lui deux scientifiques aux qualités reconnues, une belle et grande Américaine du nom de Suzanna Fergusson, et un Anglais roux appelé Steve Sheppard, qui n’avait de britannique que le passeport, d’ailleurs, n’étant absolument pas doté de ce flegme si cher à sa nation. Au contraire, Sheppard pouvait être aisément décrit comme un sanguin. Ce qu’il montrait régulièrement. Là, une fois encore, le petit homme tempêtait, ne réussissant pas à retrouver ses dossiers dans le chaos ambiant. 
 
    Le docteur Mahatbahi était préoccupé par des considérations plus importantes : 
 
    — J'espère que le transport n'aura fait aucun blessé, car nous ne sommes absolument pas prêts à recevoir des patients. Et ça, c'est une situation inacceptable. 
 
    — Nous y travaillons, Docteur ! 
 
    Les inquiétudes de l’Indien avaient tendance à exacerber l’exaspération de l’Anglais. Fergusson, de nature beaucoup plus sereine et réfléchie, se trouvait bloquée, au milieu de ces tensions constantes. 
 
    Héléna Cruz entra dans la pièce. Le visage toujours sévère, grave. Dans un premier temps, elle ne prêta pas attention aux scientifiques, semblant inspecter les lieux, puis elle se tourna vers eux. 
 
    — Bonjour. Héléna Cruz. Je cherche le docteur Mahatbahi. 
 
    — C’est moi, répondit le chef d’équipe, lui tendant la main. Que puis-je pour vous, Madame Cruz ? 
 
    Un rapide silence passa pendant que Cruz lui serra la main, comme pour le jauger. 
 
    — Je viens simplement m’assurer que l’installation se passe bien, Docteur. Et pour savoir dans combien de temps vous pensez pouvoir être opérationnels. 
 
    — Pourquoi ? Il y a des blessés ? 
 
    La question surprit Cruz. Ce qui montrait que ses pensées l’amenaient dans une direction toute autre. Elle se reprit aussitôt. 
 
    — Des blessés, heureusement non. En revanche, nous venons de recevoir un patient qui a respiré l'air de la surface. Il s'agit d'un militaire. Il a été étudié, vous vous en doutez, par les scientifiques de l'armée, qui n'ont rien détecté jusqu'à présent. Mais un accident bénin a fait que la partie de Sphere réservée aux scientifiques militaires est inachevée, et ils nous demandent de garder le patient en attendant. Il porte en ce moment une combinaison et n'est donc pas contagieux, mais il faudra le placer dans une cellule étanche rapidement. Dans combien de temps cela peut-il être fait ? 
 
    Mahatbahi se retourna vers la scientifique : 
 
    — Docteur Fergusson ? 
 
    — En moins de 24 heures, c’est faisable, je pense. Sheppard, tu en penses quoi ? 
 
    — Oui… oui, ça devrait être envisageable. À condition qu’on arrête de paumer du matériel et que… (se rendant compte que les deux autres scientifiques l’observaient, il se reprit) Oui, ça devrait être bon. 
 
    — Très bien. Je présume que je n'ai pas à vous expliquer pourquoi il est primordial que toute découverte sur notre nouvel environnement vital ne soit pas l'exclusivité de l'armée. Je compte donc sur vous pour placer l'étude de ce cas comme une priorité. 
 
    — Bien, Madame. 
 
    Mahatbahi l’accompagna à la porte du laboratoire et la regarda partir. Pensive, Fergusson sortit également du laboratoire, suivie par Sheppard, et regarda par la fenêtre du couloir, qui donnait sur un grand hall. En bas, des centaines de colons arrivaient et étaient emmenés vers les quartiers résidentiels. Fergusson n’y prêta pas attention, se contentant de réfléchir à la demande de Cruz. 
 
    — À peine arrivés, et nous commençons déjà à comploter les uns contre les autres... 
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    Le caisson cryogénique s’ouvrit. Il fallut plusieurs moments pour Vincent Bacalde pour reprendre ses esprits. Puis, sa première réaction fut de retrouver son épouse, Élodie. La militaire qui l’aidait à se lever eut du mal à le calmer, mais son inquiétude fut de courte durée, il finit par voir sa bien-aimée. Les deux amants se regardèrent, restèrent figés un moment, puis se prirent dans les bras amoureusement. 
 
    Pour chacun des deux, la peur qu’ils avaient eue en entrant dans le caisson n’était pas d’y mourir, mais que l’autre meure. La congélation cryogénique était désormais au point, mais les accidents survenus lors du balbutiement de cette technologie étaient restés dans les mémoires. Certains étaient morts, d’autres devenus de véritables légumes. La technique avait été affinée et sécurisée quelques années avant l’embarquement dans l’Arche, mais l’inquiétude, elle, était restée vive chez ceux qui n’avaient jamais eu à expérimenter eux-mêmes un caisson. 
 
    Une fois remis de leur première émotion, les deux époux prirent enfin conscience de leur environnement. Partout des caissons s’ouvraient, et des civils en sortaient, aidés de médecins et de militaires. C’était bon signe. Cela voulait dire qu’ils étaient arrivés à destination, et que leur nouveau lieu de vie avait été installé. 
 
    — Nous voilà partis pour une vie très différente ! 
 
    Vincent et Élodie se retournèrent et virent un géant au sourire simple, Ted Gardner, et lui rendirent son sourire. Vincent serra la main du géant : 
 
    — Tout le monde n’a pas le droit à une seconde chance comme nous. Faisons-en quelque chose de beau. 
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    Les chambres d’Outsphere n’étaient certes pas spacieuses. Mais intelligemment agencées, ce qui permettait à tout occupant de pouvoir avoir ce petit sentiment de chez soi, malgré l’aspect très rudimentaire et métallique du tout. 
 
    Bowman était allongé sur son lit, les yeux fixés au plafond. Debout, adossé contre le mur, Barnes le regardait, concerné par le trouble de son ami. 
 
    — Jake, tu ne peux pas continuer à t’en vouloir comme ça. 
 
    Bowman hésita un instant, puis se tourna vers son compagnon d’armes. 
 
    — Eddie... Ça fait des années qu'on crapahute ensemble. Dis-moi, où est-ce que j'ai chié. 
 
    — Tant que tu te tortureras avec ce genre de questions, t'avanceras pas. Attends, au Guatemala aussi, on a perdu des hommes. 
 
    — Pas pareil... En face, on avait des mecs surentraînés et armés. Là, on n'avait que des primitifs. On n'aurait pas dû perdre Olsen. 
 
    Tout en parlant, Bowman se remémorait inlassablement la mission d’exploration qui avait mal tourné. 
 
    — Et regarde Baya. J'ai pas pu le faire sortir de sa cage. Comment veux-tu qu'il me fasse confiance par la suite ? 
 
    — Il te fera confiance car sur le terrain, tu continueras de prendre les bonnes décisions. Et il sait bien que t'as tout essayé. Mais ici, ce sont les scientifiques qui font la loi. 
 
    — Encore Fulton qui veut faire ses expériences… 
 
    — Elle fait son job, Jake. 
 
    — Mouais. 
 
    Un léger bip se fit entendre. Jake mit la main à son oreillette et accepta la communication. Les chambres étaient fournies avec une interface de communication, permettant appels vocaux et vidéoconférences, mais les militaires continuaient de préférer leurs canaux sécurisés. 
 
    Pendant un moment, Bowman se contenta d’écouter, pour simplement conclure : 
 
    — J’arrive. 
 
    Il se leva, jetant à coup d’œil à Barnes. 
 
    — On m'appelle. Bon, comme d'hab, tout ça reste entre nous, hein ? 
 
    Le géant noir sourit fraternellement et le suivit dehors. 
 
    — Je vais bouquiner dans ma chambre. Tu m’appelles quand tu veux. 
 
    Bowman s’éloigna rapidement. Plus rapidement qu’à son habitude. Barnes le regarda partir, comprenant que la communication qu’il avait reçue était probablement tout sauf anodine. Mais il avait depuis longtemps accepté que l’information mettrait toujours du temps avant de lui parvenir, et il l’avait accepté. Il s’installa dans sa chambre et prit comme prévu un livre, attendant un appel qu’il suspectait prochain. 
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    Le poste de commandement d’Outsphere ne ressemblait pas du tout à celui de l’Arche. Alors qu’il formait un arc de cercle dessiné autour d’un écran géant sur l’Arche, la pièce était en revanche à la surface un gigantesque rectangle. Point commun, en revanche, un gigantesque écran occupait l’un des murs, seul écran de la pièce à ne pas être holographique. Au centre se trouvait une sphère holographique. Il s’agissait d’une table d’un mètre cinquante de diamètre, au-dessus de laquelle flottait une sphère transparente. Selon les informations, il était plus parlant de transmettre les données sur un écran plat ou sur la sphère. La pièce était remplie de militaires, affairés devant des écrans et claviers virtuels. 
 
    Suleiman, secondé comme à son habitude par Tanakashi, vit arriver Bowman et lui fit signe de le rejoindre. 
 
    — Amiral, on m’a dit que vous me demandiez d’urgence ? 
 
    Suleiman reposa son regard sur la sphère, comme fasciné, avant de répondre : 
 
    — Effectivement, Colonel. Je pense que ceci devrait vous intéresser. 
 
    Au centre de la sphère était représentée la planète, accompagnée de ses deux satellites. En orbite, un point bleu, avec écrit « Arche » à côté. Ce qui était inquiétant était le point rouge clignotant non identifié, qui s’approchait progressivement de ce premier point. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    Personne ne répondit, car tous en savaient en fait très peu. Un vaisseau spatial non identifié s’approchait de l’Arche. Pensif, l’Amiral ne put que résumer la situation : 
 
    — Il semblerait que nous ayons de la visite… 
 
      
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Partie II : Purgatoire 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    1 
 
      
 
    Le vaisseau s’approchait de l’Arche. De taille plus importante, et de forme singulièrement différente. Alors que l’Arche s’étendait en longueur, le nouveau bâtiment était plus massif, avec une largeur sensiblement identique à sa longueur. Le tout d’un bleu métallisé particulièrement sombre. Alors que l’Arche présentait généralement des angles arrondis, dans une logique aérodynamique, le vaisseau inconnu présentait de multiples angles aigus. 
 
    Sa direction était évidente : celle de l’Arche. En revanche, au fur et à mesure qu’il s’approchait, sa vitesse diminuait. Jusqu’à l’arrêt total. Le bâtiment était désormais totalement immobile, à proche distance, de navette ou de tir de canons, de l’Arche. 
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    — Y a-t-il eu des tirs ? 
 
    Bowman était entraîné à prévoir les situations périlleuses. Mais un vaisseau extraterrestre n’avait pas fait partie de ses prévisions. Les probabilités montraient une faible chance, néanmoins réelle, de vie animale sur la planète. Une vie intelligente était en revanche très improbable. Et voilà que quelques semaines seulement après leur arrivée, un bâtiment venait à leur rencontre. 
 
    — Non, Colonel. Ni dans un sens, ni dans l’autre. 
 
    — Compte tenu de la distance, l’Arche n’aurait-elle pas dû envoyer un coup de semonce au minimum ? 
 
    — Pas si un contact radio a été effectué au préalable. 
 
    — C’est le cas ? 
 
    Le responsable de la communication continuait de s’affairer sur ses machines, perturbé par la situation. Il répondit néanmoins, gêné : 
 
    — Nous n’en savons rien. Le corps spatial semble provoquer un fort parasitage des ondes. À moins que ce ne soit dû à une tempête magnétique proche, mais je ne crois pas. Jusqu’à présent, tant que nous ne subissons pas directement une tempête, nos communications ont été intactes, or la tempête magnétique la plus proche est à une petite centaine de kilomètres au moins. 
 
    — Bref, un brouilleur ? 
 
    — Probablement. 
 
    Suleiman était pensif, jusque là muet. Comme pour prendre du recul, il s’assit. 
 
    — Peut-on interpréter l’utilisation d’un brouilleur comme un acte hostile ? 
 
    — Pas nécessairement, Amiral. Il s’agit même d’une contre-mesure classique, afin de protéger un vaisseau de rayonnements stellaires, par exemple. L’Arche possède un tel dispositif, que nous avons déconnecté une fois arrivés, voyant que l’étoile ne représentait pas une menace immédiate de cette nature. Mais ce à quoi nous avons affaire ici est nettement plus puissant que notre propre système de brouillage. 
 
    — Technologie plus avancée ? 
 
    — Très probablement. 
 
    — Et n’y a-t-il pas moyen de pouvoir observer ce vaisseau plus précisément ? 
 
    — Nous avons un télescope puissant sur Outsphere, mais son installation était en cours. Vu la situation, j’ai demandé à ce qu’on traite en urgence première la fin de l’installation. On m’a confirmé il y a quelques minutes que l’image devrait nous parvenir d’ici peu. 
 
    Soudain, sur la sphère holographique, un tout petit point rouge apparut juste à côté du nouveau vaisseau, se dirigeant très lentement vers l’Arche. Suleiman sourcilla, inquiet. 
 
    — Probablement une navette, nota Tanakashi. 
 
    — Si l’Arche les laisse approcher, supposa l’Amiral, cela veut dire qu’ils ont dû pouvoir communiquer. 
 
    Bowman n’était pas convaincu : 
 
    — Ou alors ce nouveau vaisseau, grâce à sa technologie visiblement supérieure à la nôtre, a complètement immobilisé et rendu impuissante l’Arche… 
 
    L’idée n’avait rien de rassurant. L’écran mural s’alluma alors. L’image, sombre et tout d’abord très floue, finit par se préciser. L’Arche et le nouveau vaisseau se faisaient face. Une petite navette, en effet, parcourait la distance les séparant, afin de rejoindre l’Arche. Suleiman sentait qu’il fallait en apprendre le plus vite possible. 
 
    — Faites un agrandissement sur le nouveau venu. 
 
    Les techniciens s’exécutèrent. L’image permettait de voir le vaisseau en grand, mais l’agrandissement rendait l’image un peu floue. Cependant, sur la coque, une inscription en lettres rouges se dessinait. Bowman s’approcha de l’écran. 
 
    — Il y a écrit quoi, là ? 
 
    — On dirait des lettres latines, souligna Tanakashi. 
 
    — Il y a moyen de nettoyer l’image ? 
 
    L’écran se figea sur l’inscription, arrêtant de retransmettre ce que le télescope enregistrait. Les techniciens lançaient divers algorithmes afin d’extrapoler l’image. Progressivement, l’image devint de plus en plus claire. Jusqu’à montrer clairement ce qui était écrit… « UTOPIA ». 
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    Dans le poste de commandement de l’Arche, tout le monde était sur le pied de guerre. Les soldats se mettaient en position, leurs armes braquées sur la porte d’entrée. Le Colonel Igovitch restait calme, installé sur son siège, mais son inquiétude était visible. La communication avait été courte et particulièrement surprenante. 
 
    Lorsque l’Utopia avait été détecté par le système de l’Arche, personne à l’intérieur n’avait pu s’empêcher d’extrapoler à quoi pouvait ressembler la race extraterrestre présente à l’intérieur. Certains s’étaient même autorisés à des prédictions, à partir d’observations faites sur la forme de l’appareil. Jusqu’au moment où la communication fut établie, ce qui permit au Colonel et à son équipage de voir que leurs interlocuteurs étaient… humains ! 
 
    En quelques secondes, Igovitch eut le temps de réfléchir aux possibilités. Humains non terriens ? Possible, mais tellement improbable !!! Et cela aurait nécessité des explications sur une telle présence. Terriens ? Plus probable, et en même temps, comment cela était-il possible ? Lorsque l’Arche avait quitté la Terre, aucun autre bâtiment n’était ni construit, ni même en cours de construction, à l’exception peut-être de l’Hespéride, qui entrait tout juste en phase de construction. L’idée était à terme de pouvoir envoyer un second vaisseau en direction d’Eden, ou d’un autre monde habitable, si une autre planète était découverte d’ici là, répondant aux critères. Mais, tout d’abord, la situation de crise économique sur Terre rendait peu garanti l’achèvement de tels travaux. Construire l’Arche avait déjà demandé de nombreux sacrifices, pas toujours bien vécus par les populations. Ensuite, la construction de l’engin, dans le meilleur des cas, aurait nécessité au moins quinze ans. Enfin, Igovitch avait eu l’occasion de visiter le chantier et de jeter un coup d’œil aux plans, avant de s’embarquer sur l’Arche. Et ce qu’ils avaient en face d’eux n’avaient rien à voir avec l’Hespéride, visuellement très proche de l’Arche. Les spéculations s’arrêtèrent provisoirement, dès que leurs interlocuteurs s’adressèrent à eux… en anglais. 
 
    La communication était particulièrement mauvaise, ceci étant dit. Les nouveaux venus admirent immédiatement que leur système de brouillage était en cause, mais qu’ils refusaient de l’enlever avant d’avoir pu eux-mêmes procéder aux analyses environnementales. Ils proposèrent donc d’envoyer quelques représentants. 
 
    La navette s’amarra sans problème à l’Arche, comme s’il avait été prévu qu’elle puisse le faire facilement. Ce qui était logique s’ils avaient affaire à des Terriens, ayant eu accès aux plans de fabrication du vaisseau. 
 
    Le sas s’ouvrit, laissant passer deux hommes, en combinaison blanche moulante. Ce qui frappait était à la fois leur beauté, mais aussi leur jeunesse. Également le fait que quelque part, les deux hommes se ressemblaient un peu. De grande taille, fins. Très pâles de peau. Seule différence notable, la couleur des cheveux, l’un étant brun et l’autre blond. 
 
    Le Colonel Igovitch se tenait debout, face au sas, pour les accueillir. Il les salua militairement. 
 
    — Colonel Igovitch. Bienvenue sur l’Arche. 
 
    Les deux hommes le regardèrent silencieusement, le fixant d’une manière curieuse et déconcertante. Un silence gênant s’installa, finalement brisé par le brun. 
 
    — Surprenant. Les prévisions étaient justes : nous ne pouvons pas nous synchroniser. 
 
    Igovitch se tourna vers Kappa, à ses côtés, mais la scientifique ne comprenait pas plus que lui ce qui se passait. Le brun se reprit. 
 
    — Désolé, Colonel. Permettez-nous de nous présenter. Je suis M0014, et voici M1500. Nous reprenons votre mission de colonisation. 
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    — M0014 et M1500 ? C’est des noms, ça ? 
 
    Baya, installé dans une cellule complètement isolée, meublée uniquement d’un lit rudimentaire, une chaise et une table, était assis. Face à lui, de l’autre côté d’une vitre incassable, se trouvait Bowman. Les deux hommes se parlaient à l’aide d’interphones placés sur les côtés. 
 
    La communication avait enfin été rétablie avec l’Arche. Ce qui avait permis à Igovitch d’expliquer la situation aux colons. 
 
    — Ils ont tous un nom comme ça. Une lettre, puis un nombre. 
 
    — Des matricules, quoi ! 
 
    — Si tu veux. Bref, la Terre existait toujours 60 ans après notre départ. Un nouveau vaisseau, l’Utopia, a été fabriqué, puis envoyé vers Eden. Les technologies ayant beaucoup progressé, le vaisseau n’a mis que 20 ans pour parcourir ce que nous on a mis 80 ans à traverser. Et pour le coup, on est arrivé à peu près en même temps. 
 
    — Ben c’est plutôt bien, non ? Ça veut dire plus de colons. Plus de technologie. Plus de moyens. Non ? 
 
    — J’ai l’impression que ça va être plus compliqué que prévu. Les clones ont l’air très différents de nous. 
 
    — Les « clones » ? 
 
    — Oui, c’est comme ça qu’Igovitch les a appelés. Visiblement, ils se ressemblent un peu tous. Grands, fins, imberbes, pales. En gros, il n’y a pas que les technologies qui ont évolué. L’être humain aussi. C’était la guerre civile et la misère un peu partout sur Terre lorsqu’on est parti. Un groupe de scientifiques a trouvé un moyen de rendre les humains à la fois plus résistants, mais aussi plus dociles. Mais uniquement si le traitement était appliqué à la naissance. À peu près 25 ans après notre départ, ils ont construit une Cité au milieu de l’Atlantique, Atlantis, et une nouvelle génération est née comme ça. C’est à ce moment-là que le Gulf Stream s’est arrêté, d’où une nouvelle ère glaciaire sur Terre. La population mondiale, entre la guerre et la famine, a chuté à toute vitesse, ce qui a été accéléré par un virus ne touchant que les non-clones, et qui a fait muter ceux qui n’en mouraient pas. Atlantis, une génération plus tard, a commencé à reconquérir les Terres. Alors que l’Utopia était en construction, Atlantis avait reconquis le bassin méditerranéen, sur ce qu’ils appelaient les barbares. Mais parmi les « barbares », un groupe militaire, Pandora, avait réussi à conserver ou retrouver une certaine technologie à base d’exosquelettes. Une guerre a éclaté entre Pandora et Atlantis. Les clones, enfin, les Atlantes comme ils s’appellent eux-mêmes, ne s’attendaient pas à une telle résistance, et ont été particulièrement surpris lors d’une attaque éclair qui a rasé Atlantis. Sentant que leur jeune civilisation risquait de disparaître, ils ont accéléré les travaux et ont fait décoller l’Utopia, et voilà. 
 
    Baya resta silencieux. Cela faisait beaucoup d’informations en très peu de temps. 
 
    — T’es en train de me dire que sur Terre, il neige tout le temps, et qu’il n’y a plus que des types transformés génétiquement et des mutants ? 
 
    — Tu fais quelle différence, entre les deux ? 
 
    — Bref, il n’y a plus que des clones et des mutants ? 
 
    — C’est ça. Enfin. En théorie. Ça n’était pas clair, mais j’ai l’impression que les clones ne nous ont pas tout dit. 
 
    Bowman avait bien réfléchi aux informations qu’avait fournies le Colonel Igovitch. Il était très probable que le fameux virus ayant décimé les soi-disant barbares avait dû être synthétisé par les Atlantes. Ce qui était inquiétant, car peu de choses devaient distinguer les colons de l’Arche des barbares, aux yeux des clones. Bowman partageait donc totalement l’inquiétude de l’Amiral, qui voyait en ces nouveaux arrivants une réelle menace. Ceci étant dit, ils constituaient probablement, comme eux, ce qu’il restait de l’humanité, ou en tous cas d’une humanité à peu près civilisée. Entrer en conflit avec eux paraissait une mauvaise idée, car technologiquement, les colons n’étaient pas du tout garantis de l’emporter. 
 
    Baya sortit Bowman de ses rêveries. 
 
    — Tu disais qu’ils ne sont pas comme nous. Comment ça ? À part le fait qu’ils ont visiblement tous l’air de gravures de mode mal nourries ? 
 
    — Ils ont développé des capacités nouvelles. De type extrasensoriel. En particulier, ils sont selon leurs propres dires, capables de communiquer entre eux par télépathie, et de se synchroniser. 
 
    — Se synchroniser ? 
 
    — Ça n’est pas très clair, mais lorsque deux clones se synchronisent, ils partagent leurs expériences récentes, leurs connaissances. Vu qu’ils le font régulièrement, ils pensent tous à peu près de la même manière. C’est comme ça qu’ils ont pensé régler le problème des guerres : plus de conflits, car tout le monde est d’accord. 
 
    — Et on va devoir vivre avec ça ? 
 
    — Il semblerait, oui. Suleiman doit être en communication en ce moment même avec eux pour voir comment on va s’y prendre. 
 
      
 
      
 
    5  
 
      
 
    — Sur ce point, je ne céderai pas. 
 
    L’Amiral observait sur le grand écran mural du poste de commandement son interlocuteur, M0014. L’Atlante avait regagné l’Utopia, laissant provisoirement M1500 sur l’Arche. Sur Eden, la pièce avait été vidée de tous les techniciens. Seuls Tanakashi et Fulton étaient également présents, discrètement en arrière. M0014 était visiblement décontenancé, à la fois surpris par la position de Suleiman, et ne sachant pas comment y réagir. 
 
    — Comment pouvons-nous vous convaincre que c’est là la solution la plus raisonnable ? 
 
    — Vous ne le pouvez pas. Je ne vous remettrai le contrôle ni de l’Arche, ni d’Outsphere. Ce point n’est pas discutable. Lorsque j’ai accepté cette mission, j’ai accepté la responsabilité de l’installation et la survie de la colonie. Il est hors de question que je renie cette responsabilité. En revanche, je suis en effet persuadé que nous avons beaucoup à apprendre de vous, et serai ravi de travailler avec vous afin d’assurer la sécurité de nos deux colonies. 
 
    — Nous allons être francs avec vous, Amiral. Nous espérions que puisque vous êtes des humains d’origine, contrairement aux mutés présents sur Terre, la synchronisation fonctionnerait, ce qui aurait évité tout désaccord. Là, nous avouons être troublés. Nous savons qu’une direction collective est la solution idéale, et nous ne savons pas comment vous amener à suivre cette solution logique. 
 
    En retrait, Vanessa Fulton observait la discussion, tout en tapant régulièrement sur son clavier holographique. Ce qu’elle écrivait arrivait directement à la lentille cybernétique que Suleiman avait mise avant l’entretien, ce qui lui permettait de lire ses commentaires sans le montrer à son interlocuteur. 
 
    Vanessa écrivit « La notion d’individualité lui semble inconnue. Il s’exprime toujours par « nous » et jamais par « je » ». 
 
    — Nos colons fonctionnent très différemment des vôtres. Ce qui peut vous paraître logique et censé peut leur paraître comme inacceptable. Ce qui peut provoquer émeutes et autres comportements nuisibles. 
 
    — Nous ne comprenons pas. Les vôtres pourraient se dresser contre vous ? Mais vous êtes ensemble, non ? 
 
    — Vous voyez ? C’est justement parce que vous ne pouvez pas appréhender ces problèmes que nous devons les gérer par nous-mêmes. Je ne vous critique pas, au contraire. Je suis militaire, et je serais le premier ravi si tous pouvaient suivre une même direction dictée par la logique et la sécurité. Mais les colons dont j’ai la responsabilité n’ont pas ce fonctionnement. Je dois simplement le prendre en compte. Cela nous donne donc deux options : soit nous nous installons volontairement sur deux sites éloignés, de façon à éviter tout conflit, soit nous nous installons sur un même site, mais dans des installations séparées. 
 
    M0014 se concentrait. Prodigieusement intelligent, il était cependant confronté à tout un ensemble de concepts nouveaux qu’il avait beaucoup de mal à digérer. Son étude de l’histoire de la Terre l’avait amené à percevoir les « Anciens » comme illogiques et violents. Cependant, le but de la mission « Arche » était d’installer ailleurs une société sans les conflits de la Terre, et était dirigée militairement. M0014 s’était donc attendu à trouver des personnes non représentatives des Anciens classiques. Par ailleurs, les archives montraient que la première génération Atlante avait réussi à se synchroniser avec les Anciens qui les avaient créés. Mais il était possible que ces Anciens aient dû au préalable procéder à des manipulations sur eux-mêmes pour permettre une telle chose. Cela étant absent des archives, M0014 l’ignorait. 
 
    — Vous prévoyez des conflits ? Pourquoi donc ? 
 
    — Vous êtes différents de nous. Cela peut faire peur. Je tiens à vous protéger autant qu’à protéger les nôtres. D’où la nécessité de limiter les contacts. 
 
    — Pourquoi les vôtres auraient-ils peur de nous ? 
 
    — Vous êtes puissants. Vous avez évoqué le virus qui a décimé et transformé ceux que vous appelez les barbares. Qui nous dit que ce virus n’a pas été lancé par vous ? 
 
    Tanakashi tiqua. Diplomatiquement parlant, il était peu conseillé de s’attaquer aussi ouvertement à son interlocuteur. Mais c’est Suleiman qui avait les cartes en main. Malheureusement pas le plus diplomate des militaires. La réponse le surprit d’autant plus. 
 
    — Mais nous ne disons pas que ce virus n’a pas été lancé par nous. Nous l’avons synthétisé afin de nettoyer la planète. Malheureusement, une partie plus importante que prévue a résisté au virus. 
 
    Les trois colons restèrent abasourdis par un tel aveu. M0014 ne semblait pas comprendre la situation. Il comprenait qu’il venait de dire quelque chose de troublant pour ceux qu’il considérait comme des Anciens, mais sans trop savoir pourquoi. 
 
    Vanessa tapota à nouveau : « L’individualité n’existant pas chez eux, le mensonge non plus. Ils n’ont pas d’interaction avec d’autres qu’eux-mêmes. Je pense qu’ils sont incapables de mentir. » 
 
    Suleiman réfléchit un instant à cette nouvelle information, précieuse. Puis il reprit : 
 
    — Quelle est votre mission, nous concernant ? Puisque vous saviez que nous serions là à votre arrivée. 
 
    — Notre mission est de protéger les Anciens, et de les garder tels qu’ils sont, tant que cela ne menace pas notre sécurité et notre survie. Il est primordial pour nous que les Anciens continuent d’exister. Vous représentez les derniers représentants des habitants initiaux de la Terre. 
 
    Vanessa tapotait à toute vitesse : « Il le pense. Cela veut dire que cela ne leur viendrait pas à l’esprit de nous agresser. Surtout n’évoquez pas cette possibilité. Cela pourrait influer sur leur mode de raisonnement. Tant que personne ne leur apporte l’idée qu’il est envisageable de s’attaquer à nous, ils ne le feront pas. Ne les remerciez pas pour leur honnêteté. Elle est naturelle pour eux. Si on les remercie, ils pourraient concevoir qu’un autre comportement que la sincérité est possible ». 
 
    Suleiman digérait tous les conseils de Vanessa, réfléchissant à son prochain mouvement. 
 
    — Je vous propose que vous puissiez construire une base sur la planète, à côté de la nôtre. Nous ferons construire un tunnel reliant les deux installations, qui nous permettra d’échanger. 
 
    — La requête nous surprend, mais compte tenu des précédents propos, elle est logique avec votre positionnement. Nous acceptons. Nous pensons qu’il est primordial pour vous et nous de mieux se comprendre. Nous proposons d’envoyer certains des nôtres chez vous. 
 
    — C’est envisageable, tout à fait. 
 
    — Sachez que dans un premier temps, nous n’installerons qu’une petite partie des nôtres à la surface, en maintenant la majorité de la communauté en cryogénisation. 
 
    — Si vous voulez. C’est votre choix. Par curiosité, pourquoi ? 
 
    Il s’agissait d’une expérience nouvelle pour Suleiman d’avoir réponse à toutes ses questions, tout en ayant la garantie que la réponse était à chaque fois sincère. C’était une sensation assez grisante. 
 
    — Vous représentez une inconnue encore trop forte pour nous. Nous désirons en apprendre plus avant de lancer une colonisation plus massive. Il n’y a pas d’urgence, donc nous préférons prévoir une première phase d’acclimatation. 
 
    — C’est très raisonnable de votre part. Combien de colons avez-vous en tout ? 
 
    — 51.246. 
 
    Cela était fascinant. Il semblait qu’il pouvait leur poser toutes les questions qu’il voulait et qu’il aurait les réponses. Le nombre de colons était pourtant une information particulièrement stratégique. 
 
    — Comment envisagez-vous la passation de technologies ? 
 
    — Progressivement. Les Anciens ont prouvé leur incapacité à bien gérer le pouvoir technologique. Nous pensons que vous n’êtes pas représentatifs des autres Anciens, mais préférons vous communiquer ces technologies au fur et à mesure de vos besoins. Nous vous proposons de vous envoyer plusieurs de nos scientifiques auprès des vôtres pour qu’ils participent à l’étude de la planète. 
 
    — Je comprends. Je laisse nos techniciens contacter les vôtres pour faciliter votre installation. 
 
    — Nous vous en remercions. 
 
    M0014 appuya sur un bouton et coupa la communication. Suleiman en fut surpris. 
 
    — Un peu brutale, comme fin de discussion, non ? 
 
    — Je pense que les conventions sociales telles que nous les connaissons, répondit Fulton, leur sont aussi étrangères qu’incompréhensibles. S’ils ne sont absolument pas enclins au conflit, c’est très vraisemblablement que parmi leurs modifications génétiques, leurs productions d’hormones ont été très perturbées. Il est probable que toutes les hormones sources d’agressivité, telles que l’adrénaline, la testostérone, la prolactine, ou l’adrénocorticotropique, entre autres, sont produites en quantité beaucoup plus faibles pour eux que pour nous… Le fait que les individus que nous avons vus soient tous imberbes et peu musclés tendrait à penser que leur testostérone est limitée, par exemple. 
 
    — Et vous voulez en venir où ? 
 
    — Ils doivent être insensibles à des émotions de type colère, dépression, tristesse. Ou en tous cas de manière moins flagrante que pour nous. À partir de là, le fait d’interrompre une communication d’un coup ne provoque aucune frustration de l’autre côté. Une société de personnes sans émotions négatives ne se préoccupe pas d’éventuelles perceptions négatives de leurs actes. C’est fascinant… 
 
    — Oui, fascinant. 
 
    Le docteur Fulton ne perçut pas l’ironie dans le ton de l’Amiral. Ce dernier se tourna vers Tanakashi. 
 
    — Lieutenant, vous serez le contact direct du premier clone qu’ils nous enverront. Apprenez tout ce que vous pouvez sur eux. 
 
    — Bien, monsieur. 
 
    — Ha, et contactez Monsieur Banaké, et mettez-le en lien avec nos nouveaux voisins, afin qu’il facilite leur installation. 
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    La base construite par les Atlantes était de taille beaucoup plus modeste qu’Outsphere, sans comparaison aucune. Également sphérique, mais ne disposant de quasiment aucune fenêtre donnant sur l’extérieur, alors qu’Outsphere avait plusieurs grandes baies vitrées permettant de regarder les alentours. Entre les deux sphères, un petit couloir servant de sas avait été aménagé. 
 
    Tanakashi attendait patiemment à l’entrée du couloir, entouré de deux militaires. Dans le couloir, un clone approchait. D’un physique proche des autres, le seul détail marquant était ses yeux dorés. Lorsque le dernier sas s’ouvrit pour le laisser pénétrer dans Outsphere, il tendit la main vers Tanakashi, sans esquisser le moindre sourire. 
 
    — Tanakashi Yamakama ? Je suis M0126. Nous sommes positivement intéressés par cet échange. 
 
    — Nous aussi, lui répondit l’Asiatique, lui serrant la main. 
 
    — Que nous conseillez-vous de visiter en premier ? 
 
    — Ce que vous voudrez. Pourquoi pas notre biosphère ? 
 
    Les deux hommes commencèrent à marcher. Tanakashi comprenait sa mission : à la fois celle d’un diplomate, et celle d’un espion, bien qu’historiquement il eût conscience que les deux fonctions étaient souvent confondues. 
 
    — Permettez-moi, je suis un peu curieux. Comment fonctionne votre synchronisation ? 
 
    — Il suffit de nous concentrer en pensant fortement à l’un d’entre nous. Au bout d’un moment, la connexion s’établit. À partir de ce moment-là, il est possible d’échanger pensées, impressions et même souvenirs. 
 
    — Vous pouvez faire cela à distance ? 
 
    — Dans une certaine mesure. Plus la distance augmente, plus le temps pour déclencher la connexion est important. Ou alors, il faut que plusieurs d’entre nous se concentrent pour obtenir ce résultat. 
 
    — En ce moment même, vous pourriez vous synchroniser ? 
 
    — En ce moment même, je suis synchronisé. M0014 suit notre discussion. 
 
    La nouvelle surprit et décontenança le militaire. Les deux hommes atteignirent la biosphère. Une partie importante était ouverte au public, et une autre était en revanche réservée aux scientifiques, militaires comme civils. Tanakashi et son hôte pénétrèrent dans la partie publique. 
 
    — De nombreuses espèces végétales présentes ici étaient déjà en voie de disparition lors de notre départ de Terre. Il est probable qu’elles aient disparu avant votre ère. 
 
    — Je ne suis pas scientifique, mais nous vous confirmons que la vie végétale était devenue limitée lors du départ de l’Utopia. Pourrions-nous envoyer un scientifique ici afin d’étudier et procéder à des prélèvements ? 
 
    — Vous pouvez envoyer un scientifique. Pour les prélèvements, il lui faudra l’autorisation du responsable, mais cela ne devrait pas poser de problème. 
 
    — Bien reçu. Notre scientifique est en route. 
 
    L’immédiateté des réactions de personnes distantes de plus d’un kilomètre était perturbante. Le clone s’arrêta un moment, fixant, perplexe, un homme en train de peindre. 
 
    — Nous avons déjà vu des objets de cette nature dans nos archives. Mais sans pouvoir en comprendre le sens. Dans quel but cet homme crée-t-il cet objet ? 
 
    — Le tableau ? Et bien il le fait par plaisir. 
 
    — Plaisir ? 
 
    — Cela lui procure une satisfaction. La sensation d’avoir créé quelque chose qui lui est personnel. 
 
    — Personnel ? 
 
    — Quelque chose que personne d’autre que lui ne pourrait faire vraiment identiquement. 
 
    — Nous pensons comprendre. Puisque vous n’êtes pas capables de vous synchroniser, vos expériences finissent par différer suffisamment, de sorte que vos capacités et affinités finissent par ne plus correspondre. 
 
    — C’est cela. 
 
    — Mais pourquoi y trouver une satisfaction ? 
 
    — Le fait de se sentir unique procure ce type de satisfaction. 
 
    — Intéressant. 
 
    Les deux hommes s’éloignèrent. Plus loin, Gardner les regardait partir, occupé à préparer la terre pour une plantation. Les Bacalde le rejoignirent. Vincent lui donna une fraternelle tape dans le dos. 
 
    — Ted ! Qu’est-ce que tu fixes comme ça ? 
 
    — Là-bas. L’un des clones. 
 
    Vincent et Élodie regardèrent aussitôt, mais l’Atlante était déjà loin. 
 
    — Ça m’intéresserait d’en voir de plus près. 
 
    — Un cheval peut être de trait ou de course, il reste un cheval. 
 
    Vincent regarda l’agriculteur, perplexe. 
 
    — Ça veut dire quoi ? 
 
    — Et bien que ces clones sont peut-être un peu différents de nous. Mais ils restent des hommes. 
 
    — Peut-être, mais ils sont surtout une excuse pour les militaires pour encore plus limiter nos libertés. 
 
    Ted s’arrêta de travailler, concerné. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Sous prétexte que leur sas est désormais opérationnel, ils ont interdit l’accès à l’aile D. Le problème, c’est que c’est là-bas que se trouve la bibliothèque et les archives ! Priver la population de connaissance, c’est l’un des biais de la dictature ! On doit se réunir pour en parler. Tu seras des nôtres ? 
 
    — Oui. Dis-moi où et quand. 
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    Tanakashi et M0126 se dirigeaient désormais vers l’hôpital et le laboratoire de la base. En chemin, Tanakashi se remémorait l’échange entre Suleiman et M0014, ainsi que les remarques de Fulton. Bowman et lui avaient discuté du premier rapport transmis par Igovitch, et étaient tombé d’accord sur le fait qu’un flou était resté sur les conditions du départ de l’Utopia. Les clones semblaient incapables de mentir, mais fréquenter les Anciens, comme ils les appelaient, risquaient de leur inculquer cette possibilité. Pour avoir des informations, mieux valait les leur demander le plus tôt possible. 
 
    — M0126, dans quelles conditions avez-vous laissé la Terre lors de votre départ ? 
 
    — Veuillez préciser votre question. 
 
    Tanakashi réfléchit, ne sachant pas comment aborder la question. 
 
    — Si vous deviez revenir maintenant sur Terre, selon les probabilités, qu’y trouveriez-vous ? 
 
    M0126 hésita, sentant que sa réponse pouvait ne pas plaire. En même temps, il n’avait jamais eu à éviter une question. Mentir lui était inconnu, et ne pas répondre ne lui apparaissait pas même comme une option. 
 
    — Un trou noir. 
 
    Tanakashi s’arrêta net. 
 
    — Pardon ? Comment ça ? 
 
    — Atlantis fonctionnait grâce à l’énergie produite par un réacteur quantique. Lorsque la ville a été rasée, le réacteur a été endommagé, a dégénéré et a formé une singularité. L’un des nôtres, blessé, a pu générer un champ de stase, de façon à ralentir le processus, puis, avant de mourir, il a réussi à entrer en contact télépathique avec l’un des nôtres pour nous transmettre la situation. La singularité aurait dû se transformer en trou noir en un temps très rapide. Grâce à ce champ de stase, le processus pourrait bien prendre des décennies. Mais au bout d’un moment, le champ finira par mourir, et la réaction reprendra son cours normal. Ce qui s’est en fait probablement déjà passé. 
 
    L’asiatique resta pensif. En quittant la Terre, il pensait à la possibilité que la civilisation humaine puisse y disparaître, mais il n’avait pas envisagé une disparition de la planète elle-même. Cette pensée le démoralisa terriblement, mais il n’en montra rien. 
 
    — Qu’est-ce qui pourrait avoir empêché ce désastre ? 
 
    — Si les nôtres sur Terre n’ont pas été anéantis par Pandora, si parmi eux (Tanakashi nota ce « eux », signe que le lien télépathique entre les clones d’Eden et de Terre était rompu) certains scientifiques ont trouvé un moyen soit d’enrayer la réaction, ce qui est peu probable, soit de fabriquer un champ de stase complet, ce qui, en théorie, est impossible, et s’ils ont réussi à envoyer quelqu’un dans les ruines d’Atlantis pour y mettre en œuvre leur découverte, alors il est possible que la planète existe encore. 
 
    — Mais vous n’y croyez pas. 
 
    — Nous n’y croyons pas. 
 
    Les deux hommes arrivèrent dans le laboratoire. Le docteur Mahatbahi, prévenu de cette visite, les accueillit. Plus loin, Fergusson et Sheppard les observaient. Fergusson chuchota à l’Anglais : 
 
    — Fascinant de se dire que ce type doit être modifié à un point inimaginable. J’adorerais pouvoir l’étudier de plus près. 
 
    — Personnellement, j’adorerais pouvoir le disséquer de plus près ! 
 
    Fergusson fut surprise par la rage dans la voix de Sheppard. 
 
    — Tu leur en veux ? 
 
    — Question de survie. Lorsque deux espèces se rencontrent, la plus développée tente d’assimiler l’autre, la rendre utile, exploitable. Elle l’asservit. Sinon, elle décide de l’éliminer. 
 
    — Tu penses qu’ils veulent nous asservir ? 
 
    — C’est évident. En revanche, même si nous sommes technologiquement plus faibles, on a une force de frappe déjà terrible. En gros, en cas de conflit, le premier qui tire gagne. À nous de tirer les premiers. 
 
    Fergusson ne put s’empêcher d’être gênée par la haine de son collègue. En même temps, elle avait déjà entendu ce type de discours. Parmi la population, si la majorité était curieuse ou certes méfiante vis-à-vis des clones, une minorité leur était beaucoup plus hostile. 
 
    M0126 s’adressa à Mahatbahi : 
 
    — Nous serait-il possible d’envoyer l’un des nôtres rejoindre votre équipe, sous votre direction, bien sûr ? 
 
    Tanakashi nota que les Atlantes avaient compris l’importance pour les colons d’Outsphere de conserver leur autorité. Étant dans une phase d’observation, le fait de céder toute autorité ne semblait pas leur poser de problème. Mais quelle serait la phase suivante ? Question que se posaient Tanakashi, Suleiman, et tous les militaires ayant eu connaissance des premiers échanges entre les deux peuples. 
 
    Mahatbahi allait répondre, mais Sheppard s’élança : 
 
    — C’est peut-être un peu tôt. Notre laboratoire est toujours en cours d’installation, et nous avons besoin de bien en prendre possession. Mais d’ici peu, cela ne devrait plus poser de problème. 
 
    Mahatbahi regarda Sheppard, hésita, puis abonda. 
 
    — Oui, revenez d’ici une semaine ou deux, cela sera plus simple. 
 
    Tanakashi sentit aussitôt que l’excuse était fausse, et ne put qu’espérer que le clone restât imperméable à l’idée de mensonge. Cela ne durerait pas, il le savait, et les clones finiraient vite par comprendre la duplicité propre aux « Anciens ». 
 
    Il accompagna M0126 dehors et lui fit continuer la visite de la base. Derrière lui, Mahatbahi se retourna vers Sheppard. 
 
    — Vous comptez m’expliquer ? 
 
    — Réfléchissez ! La situation ne peut que dégénérer ! A-t-on vraiment envie d’avoir un espion à eux chez nous ? Il paraît qu’ils peuvent communiquer entre eux tout le temps ! Ça pourrait être intéressant pour nous de développer une aile cachée du laboratoire, si jamais on devait étudier des éléments qu’il ne vaudrait mieux pas partager avec eux ! 
 
    Fergusson était divisée. D’un côté cette méfiance était probablement ce qui pouvait mettre le feu aux poudres. De l’autre, d’un point de vue plus stratégique, elle devait reconnaître que l’argument du sanguin britannique était plus que valable. Elle se tut donc, pensive. 
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    — Il faut qu’ils comprennent qu’on a des limites, et qu’ils sont en train de les dépasser ! 
 
    Vincent s’exprimait fortement, tel un tribun, face à une petite foule d’une trentaine de personnes. Ses qualités oratoires étaient réelles, ce qui faisait que progressivement, il arrivait à galvaniser cette petite foule, qui grossissait peu à peu. Mais il ne put aller au bout de son discours. 
 
    — Ils nous privent des archives ! Nous disent qu’ils la déplaceront, mais à ma connaissance, rien n’est prévu ! On nous envoie des leurres ! À nous de ne pas nous satisfaire de ça ! 
 
    D’un coup, les portes s’ouvrirent et des soldats entrèrent de partout. 
 
    — Tout le monde sur le sol, mains sur la tête ! 
 
    Vincent fut surpris, mais résista. 
 
    — Il est hors de question qu’on se taise ! Cela fait partie de nos droits ! Nous sommes encore dans une démocratie, que je sache ! 
 
    Un soldat le plaqua violemment sur le sol, malgré les cris d’Élodie. Parmi les spectateurs, Ted hésita un moment quant à la réaction à avoir face aux militaires, mais il finit par s’exécuter. Toute la petite foule fut emmenée, ligotée. 
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    Suleiman était ennuyé. Les civils étaient naturellement une donnée difficile à gérer. Mais la cohabitation avec les clones avait rendu la chose plus compliquée encore. Très vite, il avait appris la présence, au sein des colons, d’une minorité très hostile aux Atlantes. C’était à prévoir. Mais il fallait absolument éviter tout débordement. Sa grande crainte était qu’on s’en prenne directement à l’un des clones. La réaction de l’Utopia était imprévisible. Il était rassurant de savoir que la mission des Atlantes était dans un premier temps de les protéger, mais il était bien spécifié que cette mission tenait tant que leur propre sécurité n’était pas en jeu. Si jamais un clone devait être agressé, ou pire, tué, et si jamais les Atlantes en déduisaient que cela remettait en cause cette règle, la survie de l’Arche en serait alors directement menacée. 
 
    L’Amiral fut interrompu dans ses réflexions par l’arrivée d’Héléna Cruz, qu’il attendait, bien qu’il eût donné beaucoup pour éviter cette confrontation. 
 
    Pendant que l’Espagnole entrait, folle de rage, l’Amiral se pencha vers son interphone. 
 
    — Faites venir Bowman. 
 
    Puis il s’enfonça dans son siège, prêt à subir l’assaut Cruz. 
 
    — Le comportement de vos soldats est impardonnable ! Vous êtes censés nous protéger, et au lieu de cela, vous vous attaquez à des citoyens qui ne menaçaient personne ! 
 
    — Il y avait des règles déjà sur Terre, qui sont très simples. Si vous voulez organiser une manifestation publique, vous devez en alerter les autorités à l’avance. Cela n’avait pas été fait. 
 
    — Cela justifie la violence subie par certains d’entre eux ? Un certain Vincent Bacalde a eu des côtes brisées. 
 
    — J’ai appris ça. Il s’est apparemment défendu, il a résisté. 
 
    — Amiral, la présence de cet autre vaisseau et de cette autre base est déjà suffisamment une source d’inquiétude pour nos citoyens ! Nous ne voulons pas pouvoir penser que vous êtes également contre nous. 
 
    — « Également » ? Il n’a jamais été dit que les clones étaient contre nous. 
 
    Lapsus probablement révélateur. Cela inquiéta Suleiman. L’hostilité vis-à-vis des clones était plus vive qu’il le redoutait. Le meilleur moyen de diminuer cela était peut-être de laisser plus de clones rejoindre les colons, mais leur attitude risquait d’en froisser plus d’un, et peut-être même d’attiser encore plus les tensions. Non, il en était certain, le meilleur moyen de garder un statu quo était dans un premier temps de limiter les interactions. Secrètement, il espérait que les clones finiraient par céder une technologie qui serait directement utile aux colons. Cela contribuerait à dorer l’image pour le moment ternie des clones. Il n’avait osé émettre ce souhait directement auprès de M0014, mais il décida alors qu’il le ferait lors de son prochain échange avec lui. 
 
    Héléna ne sut trop quoi répondre, sentant qu’elle avait dérapé. Elle préféra ramener le débat sur du concret. 
 
    — Les citoyens ont le droit d’avoir accès aux archives. 
 
    — Les archives se trouvent juste à côté du sas. Vous imaginez les risques de tension. Imaginez. Que se passerait-il si un citoyen s’attaquait à un clone ? Je sais bien que les considérations militaires vous intéressent peu, mais vous serez peut-être curieuse d’apprendre qu’une observation poussée de l’Utopia nous a appris qu’ils possèdent un canon orbital, avec une puissance de feu que nous n’avons pas. 
 
    — Et alors ? 
 
    — Et alors si ça se passe mal avec eux, il leur suffit d’appuyer sur un bouton pour qu’Outsphere soit intégralement rayée de la carte ! 
 
    La donnée était quelque peu exagérée. Outsphere était une structure très grande. Cependant, un seul coup de canon pouvait effectivement détruire un bon tiers sans problème. Suleiman reprit : 
 
    — Vous vous dites préoccupée par le bien-être des colons ? Je vous crois, mais prouvez-le moi. Faites en sorte que rien n’arrive aux clones ! 
 
    — Je ne pourrai rien faire si vous ne faîtes pas un geste ! Il faut déplacer les archives ! 
 
    — La station n’est pas encore complètement construite ! Vous ne pensez pas que nos techniciens et robots ont autre chose à foutre ? 
 
    — Amiral, vous m’avez dit vous-même que l’absence d’accidents avec les clones était l’une de vos priorités ? Et bien je peux vous aider là si vous m’aidez de votre côté. Déplacez les archives ! 
 
    La femme était douée, Suleiman devait le reconnaître. Il finit par abdiquer. 
 
    — Très bien. Je donnerai les ordres nécessaires. Je compte sur vous pour tenir les vôtres ! 
 
    — Les nôtres, Amiral, vous voulez dire, je présume. 
 
    Suleiman ne daigna pas répondre. Bowman venait d’arriver. Il lui fit signe de s’approcher, tout en faisant comprendre à Héléna Cruz que la discussion était close. Elle quitta la pièce, satisfaite. 
 
    — Amiral ? 
 
    — Si jamais les choses devaient déraper avec nos amis clones, il faut que nous puissions avoir moyen de riposter. 
 
    — L’Arche possède une capacité de feu non négligeable, monsieur. 
 
    — Oui, mais je veux que nous puissions également intervenir depuis la surface. Nous n’avions pas prévu qu’Outsphere puisse être menacée depuis l’espace. Les techniciens sont en train de finaliser l’installation d’une DCA, au cas où des espèces animales volantes s’avéreraient dangereuses, ce qui jusqu’à présent, ne semble pas le cas. Mais avec ça, on ne peut rien contre un vaisseau en orbite. 
 
    — À quoi pensez-vous ? 
 
    — L’Arche possède deux canons orbitaux, de puissance identique. Je veux que discrètement, vous transportiez l’un des deux canons sur Outsphere. Trouvez un lieu à l’extérieur, pas trop proche de la base. Suffisamment loin pour qu’il ne subisse pas de dommage en cas de bombardement d’Outsphere. Et installez-y ce canon de façon à ce qu’il puisse tirer vers une cible orbitale. Le tout en toute discrétion. 
 
    — Ce sera fait, monsieur. 
 
    — Dites à Banaké de trouver le lieu idéal. Faites en sorte que ce lieu ne puisse pas être détecté depuis l’espace. 
 
    Bowman prit congé. Il était ravi de travailler sous les ordres de Suleiman. Ses précautions lui paraissaient complètement justifiées. Mais la mission ne s’avérait pas simple. Il était fort probable que les clones, tout comme les colons à leur arrivée, devaient scanner en permanence les alentours afin de prendre possession des lieux. Difficile de construire quoi que ce soit dans leur dos dans ces conditions. Il appuya sur son oreillette. 
 
    — Appel Tanakashi. 
 
    La communication s’établit. 
 
    — T’es seul ou t’es avec l’autre ? 
 
    Tanakashi se trouvait à l’entrée de toilettes publiques. 
 
    — Non, je suis seul. Il est aux chiottes, Colonel. 
 
    — Parfait. Débrouille-toi pour le questionner comme tu peux, mais découvre comment ils scannent les environs. Quels appareils ils utilisent, ou quelles zones ils fouillent ou laissent de côté. 
 
    — Je m’en occupe. 
 
    — Parfait. Terminé. 
 
    Il raccrocha, confiant dans le succès de l’Asiatique. 
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    Laureen Kappa continuait d’explorer la surface d’Eden, à la recherche de nouvelles découvertes. Elle avait trouvé ici et là de nouveaux villages indigènes, mais de nombreuses zones géographiques étaient constamment recouvertes d’orages magnétiques rendant toute observation impossible. Elle avait cependant pu noter des variations climatiques légèrement plus importantes que prévues. La majorité de la planète était de type tropical, mais certaines zones paraissaient plus désertiques. Par ailleurs, la proximité de mers fermées semblait avoir une incidence logique sur les côtes, plus tempérées. 
 
    Lorsqu’elle vit entrer Igovitch, elle sut que quelque chose n’allait pas. 
 
    — Je ne veux pas être désagréable, mais vous êtes censée être la meilleure. Ça m’inquiète de me dire que nos voisins sont plus brillants que nous. 
 
    Kappa ne comprenait pas. Igovitch déposa un petit bout de papier sur la table. 
 
    — J’ai eu un appel de M1500, qui nous dit que leurs scientifiques ont découvert ce qui était probablement des ruines, à seulement une quarantaine de kilomètres d’Outsphere. Ça m’aurait fait plaisir que vous découvriez ça avant eux, surtout compte tenu du fait qu’on est arrivé quand même bien avant eux. 
 
    Il n’attendit pas de réponse et sortit de la pièce. Interloquée, Laureen prit le papier, et braqua les télescopes de l’Arche sur les données indiquées dessus. Elle fit un agrandissement notable, et se mordit les lèvres. En effet, bien que recouverte intégralement de végétation, le monticule avait des angles trop parfaits pour être naturels. Ce qu’elle regardait ressemblait fort à une pyramide. Une structure certes potentiellement archaïque, mais beaucoup plus évoluée que ce qu’elle avait pu observer chez les indigènes. 
 
    Ces derniers temps, elle avait observé énormément la surface, mais il était vrai qu’elle avait placé ses priorités ailleurs. Elle avait envoyé différentes sondes afin d’évaluer différentes sources de minerais, de façon à permettre le développement d’une réelle force de production autonome sur la surface. Par ailleurs, elle avait désobéi aux ordres de Suleiman. Malgré son rappel de suivre les priorités en cours, elle n’avait pu s’empêcher de consacrer du temps au satellite Olympe qui la fascinait. Son intuition lui criait de s’y intéresser, mais dans l’immédiat, force était de reconnaître que cela avait contribué à la faire passer à côté d’une découverte d’une telle importance. 
 
    Heureusement que les clones semblaient jouer la carte de la coopération. S’ils avaient décidé de visiter les ruines par eux-mêmes, les colons ne se seraient probablement rendus compte de rien. Kappa s’en voulut. Premier vrai échec professionnel. Mais qui fut pour elle une motivation supplémentaire de se dépasser afin de vite prouver au Colonel Igovitch qu’elle n’était pas moins brillante que les clones. 
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    Fulton était excitée comme une adolescente. La perspective de cette expédition la passionnait ! Visiter des ruines d’un bâtiment extraterrestre relativement évolué était une opportunité unique. Elle préparait donc ses affaires avec attention, soucieuse de ne rien oublier. 
 
    — Docteur Fulton ? 
 
    Elle se retourna et vit un scientifique hésitant, visiblement intimidé par son interlocutrice. Il réussit néanmoins à se reprendre et lui serra la main : 
 
    — Francis Defraynes. Je suis détaché auprès de vous pour l’expédition que vous préparez. 
 
    — Enchantée, Francis. Quelles sont vos qualifications ? 
 
    — Un doctorat en géologie, un en astronomie et un en exobiologie. Pas aussi impressionnant que vous, j’en ai peur, mais j’espère pouvoir vous être utile. 
 
    — Moi aussi. 
 
    La réponse était donnée sans méchanceté aucune. Simplement, une fois encore, le manque de capacités sociales de la scientifique la faisait répondre de manière pragmatique, avec un manque d’empathie évident. 
 
    — Vous savez combien nous serons ? 
 
    Fulton réfléchit un moment. 
 
    — Et bien nous deux, les soldats qui doivent nous protéger, et c’est tout. 
 
    — Docteur Fulton ? 
 
    Tanakashi venait d’entrer, accompagné de deux personnes de grande taille, tous deux habillés de combinaisons blanches moulantes. L’homme était brun, la femme blonde. Les deux étaient physiquement sublimes bien que la femme soit un peu maigre. 
 
    — Je vous présente M1645 et S0520, qui vont vous accompagner lors de votre expédition. 
 
    Fulton comprenait la situation mais avait beaucoup de mal à l’accepter. 
 
    — Heu… je pensais diriger cette mission et… 
 
    — Vous continuez de la diriger, Docteur. Simplement M1645 se joindra à votre escorte militaire, et S0520 est quant à elle une scientifique qui sera ravie de vous seconder. 
 
    — Je… j’aurais aimé pouvoir choisir qui je prends dans mon équipe et… 
 
    Tanakashi voulait absolument éviter une incompréhension avec les clones. Il éleva donc la voix : 
 
    — Les Atlantes sont ceux qui ont découvert les ruines que vous vous apprêtez à explorer. Il s’avère donc logique qu’ils puissent être présents, non ? Appréciez qu’ils ne remettent pas en cause votre autorité lors de cette expédition et qu’ils soient prêts à s’y soumettre. 
 
    Fulton comprit qu’elle ne pourrait rien obtenir. Rien de positif, en tous cas. 
 
    — Bien. Heu… Bienvenue dans l’équipe, alors. S0520, c’est cela ? Quelles sont vos compétences ? 
 
    — J’ai une connaissance scientifique générale étendue et une expertise en astrophysique. Au besoin, je pourrai toujours accéder à nos connaissances. 
 
    L’information intrigua Tanakashi. 
 
    — À 40 kilomètres de distance, vous pourriez vous synchroniser ? 
 
    — Cela n’est pas garanti, mais une demi-douzaine des nôtres sera concentrée constamment sur moi. Compte tenu de la distance, le lien ne pourra pas être maintenu, mais de brefs échanges devraient être possibles. 
 
    — Très bien, réagit Tanakashi. Je vous souhaite une bonne expédition. Je vous laisse. Je dois retrouver M0126. 
 
    — Il vous attend au sas comme prévu. 
 
    S0520 avait répondu automatiquement. Tanakashi se demanda avec quelle régularité tous les clones se synchronisaient lorsque présents dans Outsphere. La chose n’avait rien de rassurant. 
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    Bowman et Banaké examinaient la caverne. Très spacieuse. Ils en avaient fait le tour plusieurs fois et avaient pu vérifier qu’aucun autre accès n’existait. À leur grande surprise et soulagement, aucune créature n’y avait élu domicile. La faute en incombait, selon Banaké, aux cristaux présents dans la grotte. Ils éclairaient légèrement, mais émettaient également un son quasi inaudible, aux fréquences aiguës. Ce qui devait déranger les animaux. Banaké prévint qu’il était probable que les colons puissent être dérangés également, subissant des maux de crâne à répétition s’ils restaient trop longtemps dans la caverne. Cependant, il suffisait de couper l’arrivée sonore des combinaisons pour éviter tout problème. 
 
    Bowman restait perplexe. 
 
    — Je suis d’accord que pour construire sans être vus de l’espace, c’est idéal, mais comment on tire ? Je ne sais pas si vous avez noté, mais on a une montagne sur la tête. 
 
    — Il suffit d’installer des rails qui mènent à l’entrée de la grotte. On pourra ainsi entrer et sortir le canon à volonté. Et il est plus facile de cacher des rails qu’un canon complet. 
 
    — Ça tient la route. Reste le problème de ne pas être détectés du sol non plus. 
 
    Un bip sonore le notifia d’un appel. Il répondit. 
 
    — Colonel Bowman, j’écoute. 
 
    — Colonel, c’est Tanakashi. Je vous parle rapidement car je dois retrouver M0126. Je viens de discuter avec lui, et il m’a parlé du repérage de la région effectué par les clones. Les clones eux-mêmes ne font pas de sortie, à moins d’avoir identifié quelque chose d’intérêt. Ils ont procédé à plusieurs sorties pour différents prélèvements, mais désormais, ils laissent la main à leurs sondes. 
 
    — Leurs sondes ? 
 
    — Oui. Des petits robots flottants, de la taille d’un ballon de football américain. Ces sondes se baladent partout, et préviennent leur base dès qu’elles ont détecté un élément intégré dans leur scan. Ça peut être de la vie animale, ou toute construction semblant artificielle. 
 
    — Merde… On est certain de se faire repérer avec ça. 
 
    Il réfléchit un moment. 
 
    — Ok. Débrouille-toi pour récupérer l’une de ces sondes et remets-la à nos scientifiques pour qu’ils comprennent comment ça fonctionne. 
 
    — Rien que ça ? 
 
    — Je ne voudrais pas que tu t’ennuies. 
 
    Tanakashi sourit. 
 
    — D’accord, Colonel. Je vois ce que je peux faire. 
 
    Bowman se retourna vers Mutia. 
 
    — Bon, ça marche, ici sera le lieu idéal pour… Comment va-t-on appeler ça ? 
 
    — L’Arsenal ? 
 
    — Très bien, l’Arsenal. Commencez à descendre le canon de l’Arche, et préparez les pièces détachées dans Outsphere. Je vous ferai savoir dès qu’on pourra transporter tout ça ici. En attendant, personne ne revient ici. D’accord ? 
 
    — Bien compris, Colonel. 
 
    Bowman reçut un nouvel appel. 
 
    — Ça marche… Non... Non, je suis déjà à l’extérieur, là. Je t’envoie mes coordonnées dans une dizaine de minutes. À tout de suite. 
 
    Il éteignit la communication et s’éloigna rapidement du lieu de construction de l’Arsenal. 
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    Le Kalon avançait rapidement. Véhicule tout terrain blindé, conçu pour pouvoir transporter une dizaine de personnes, il était parfaitement adapté aux conditions extérieures. Tchang était au volant, concentré sur sa route. À ses côtés, Barnes vérifiait son arme à feu. À l’arrière, deux rangées de sièges se faisant face, de chaque côté du véhicule. Fulton et Defraynes étudiaient ensemble la topographie de leur destination, sur des tablettes holographiques. M1645 et S0520 étaient face à eux, silencieux. Sans parler vraiment d’animosité, une gêne réelle s’était créée dès l’arrivée des Atlantes. Fulton avait décidé d’accepter leur présence, puisqu’elle ne pouvait rien y faire, mais rien ne l’obligeait à échanger plus que ça avec eux. Déjà qu’elle était d’un naturel peu sociale avec des humains dits normaux, fraterniser avec des clones lui paraissait un objectif peu envisageable. 
 
    Devant eux, l’horizon devenait particulièrement sombre, un orage magnétique approchant. Déjà quelques nuages commençaient à assombrir le ciel au-dessus d’eux, et une pluie légère commença à tomber. 
 
    Tchang, tout en roulant, surveillait sa carte, afin de ne pas rater les coordonnées que lui avait communiquées Bowman. Barnes, quant à lui, scrutait l’horizon. Soudain, il leva le bras. 
 
    — Là-bas. 
 
    Tchang regarda dans la direction indiquée. Bowman attendait, debout, sur une petite colline de façon à être visible de loin. Il fit un geste vers le véhicule et alla à sa rencontre. Le tout terrain s’arrêta. Barnes ouvrit sa porte et passa par-dessus son siège pour rejoindre le compartiment arrière, laissant ainsi sa place au Colonel qui s’y installa. 
 
    — Bienvenue, Colonel. 
 
    — Merci, Tchang. Prêt pour ce petit voyage ? 
 
    — La nuit paraît courte dans le plaisir, les veilles semblent longues dans la solitude. 
 
    Barnes s’installait à côté des scientifiques, face aux deux clones. M1645 le regarda, puis s’adressa à lui : 
 
    — Votre Colonel était bien éloigné de la base, non ? Que faisait-il ? 
 
    — La même chose que ce qu’on fait quasiment tous les jours. Repérages de la zone. Vous utilisez principalement les sondes. On a tendance à utiliser aussi bien les sondes que des soldats. 
 
    Bowman avait mis Barnes dans la confidence concernant l’Arsenal. Il savait qu’il fallait surtout qu’aucun soupçon n’apparaisse chez les clones. 
 
    — Pourquoi donc ? 
 
    — Une sonde ne transmet que des informations factuelles. Un être humain peut utiliser son instinct. Faire preuve de déduction, d’intuition. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Par exemple, s’il y a un point d’eau, la sonde transmettra l’existence du point d’eau, les espèces animales et végétales présentes. Un humain se doutera qu’il s’agira d’un lieu fréquenté par les bêtes. Il observera les excréments, les restes de repas, les traces de pattes…etc. 
 
    L’Atlante ne répondit pas. L’explication lui paraissait illogique. Il était plus logique de tout observer via des sondes dans un premier temps, puis d’envoyer plusieurs des leurs une fois certains éléments identifiés. En cas de dangers, cela permettait de prendre le risque de perdre une sonde plutôt qu’un membre de l’équipe. Mais depuis le premier contact et l’échec de toute tentative de synchronisation, les Atlantes avaient accepté l’idée que les Anciens n’étaient régulièrement pas rationnels. En phase d’observation, ils se contentaient de noter, sans tenter de rien changer à l’organisation des colons. 
 
    À l’avant, Bowman avait branché sa combinaison au tableau de bord du véhicule, afin de recharger ses réserves en oxygène. Machinalement, il tapota sa poche vide. Pendant quelques semaines, il y avait gardé l’amulette trouvée près du village indigène, et il avait pris l’habitude de jouer avec. Il avait cependant fini par le remettre à Fulton, qui, après une première phase d’excitation, s’en était désintéressée. Elle ressemblait en effet à un composant électronique au premier abord, ce qui donnait l’impression d’un artefact technologique, mais à l’arrivée, il s’avéra ne s’agir que d’une pierre taillée dans l’un des minéraux de la planète. Un minerai d’ailleurs assez rare, mais auquel on n’avait trouvé aucune propriété intéressante. Une fois l’objet étudié sous toutes ses coutures, il fut placé dans le laboratoire et oublié. Bowman demanda à récupérer l’objet, mais cela lui fut refusé, et l’objet garda sa place parmi les archives du laboratoire. 
 
    Hormis les nombreux repérages et observations aux alentours d’Outsphere, ce voyage était leur première réelle expédition depuis la mission qui avait vu la disparition d’Olsen. L’absence de Baya et Olsen était ressentie durement par chacun des militaires. Bowman avait essayé de convaincre les scientifiques de laisser Baya participer à l’expédition. Après tout, rien ne l’empêchait de les accompagner sans combinaison. Mais pour l’équipe médicale, Baya devait rester en observation et en quarantaine. Les efforts de Bowman furent vains. 
 
    Suleiman lui avait proposé de recruter des nouveaux éléments dans son équipe, qui était fortement réduite par rapport à sa taille initiale. Bowman s’y était jusqu’alors opposé. Pour lui, Baya faisait toujours partie de l’équipe. Quant à Olsen, il ne serait pas remplacé facilement. Bowman ne voulait pas prendre le premier venu. Rien ne pressait. 
 
    Fulton se tourna vers le géant noir. 
 
    — Pourquoi ne pas être allés là-bas en navette ? Comme la première fois ? 
 
    — La zone est la plupart du temps recouverte d’orages magnétiques. Si jamais il devait y avoir un problème, cela limiterait nos possibilités d’opérer une retraite. Nous serions obligés d’attendre une éclaircie. Par ailleurs, le tout terrain nous sert de base mobile. Il est blindé. En cas de problème, on peut s’y barricader sans problème. Il est également bien armé, en cas de coup dur. 
 
    — Il ne devrait y avoir aucun problème, non ? Les observations depuis l’Arche ont toujours montré une zone sans mouvement. 
 
    — En effet. Mais déjà, l’Arche ne peut observer cette zone que 5% du temps. Par ailleurs, tout ne se voit pas du ciel. Ceci étant dit, il ne s’agit que de précautions d’usage. Il ne devrait pas y avoir de complications particulières. 
 
    Barnes sentait que la scientifique avait besoin d’être rassurée. L’expédition initiale l’avait profondément marquée. Il lui avait d’ailleurs fallu plusieurs jours, une fois sur Outsphere, pour réussir à remettre une combinaison et aller à l’extérieur. Depuis, elle s’y était faite, et se replongeant dans ses analyses, elle avait fini par occulter son traumatisme. Mais là, les conditions ressemblaient beaucoup plus à cette première expédition que tous les repérages qu’elle avait pu effectuer. Déjà, et il s’agissait là d’un point important, c’était la première fois qu’elle retournait en plein orage magnétique. Le bassin dans lequel se trouvait Outsphere était assez protégé, ainsi que la zone au sud de celui-ci. Il arrivait de temps en temps que des orages éclatent, mais dans ce cas, aucune sortie n’était prévue. Là, il s’agissait de s’enfoncer directement dans une zone magnétique forte. Ce qui voulait dire devenir invisible depuis l’Arche. Et cette pensée n’avait rien de rassurant. 
 
    Le Kalon avait quitté l’œil du cyclone quasi permanent présent autour d’Outsphere. Désormais, la pluie tombait fortement, avec des bourrasques de vent particulièrement fortes. L’engin était lourd. Malgré cela, Tchang avait parfois du mal à garder son cap du fait de la force et de l’inégalité des bourrasques. La végétation finit par devenir de plus en plus dense, ce qui permit au véhicule de moins subir le vent. En revanche, le chemin lui-même devenait de plus en plus compliqué. De plus en plus humide. De plus en plus accidenté. Tchang expérimentait une difficulté croissante à progresser. 
 
    La majorité des engins d’exploration emportés sur l’Arche étaient de type coussins magnétiques. Ils flottaient au-dessus du vol, ce qui permettait de ne pas avoir à se soucier d’étendues d’eau, de cailloux, de branchages. Le problème était que les premiers tests avaient montré que les véhicules tombaient en rade systématiquement du fait des perturbations magnétiques. Il avait donc fallu sortir des tout terrains plus traditionnels, avec des chenilles polymériques. Il s’agissait d’une mousse synthétique formée autour des roues, et qui fonctionnait comme des chenilles normales, avec une capacité d’adhérence forte. L’avantage était que là où des chenilles normales pouvaient sauter, se détruire, se coincer, cela était impossible avec les chenilles polymériques. En cas de dommages, il était possible depuis l’intérieur de l’habitacle de faire pousser une nouvelle mousse qui allait fusionner avec l’ancienne, comblant ainsi tous les dégâts subis. 
 
    Cela permettait au conducteur de ne pas avoir à trop se préoccuper de petits obstacles minéraux et végétaux. En revanche, l’eau posait un vrai problème. Le Kalon était certes étanche, mais il n’était pas amphibie pour autant. Hors de question de se noyer dans une mare trop profonde. La tâche de Tchang était donc tout sauf aisée, et le militaire était particulièrement concentré. 
 
    Bowman lui faisait totalement confiance, tout en sachant qu’il était préférable de ne pas le déranger. Il observait donc l’extérieur. Les éclairs tombaient de plus en plus fréquemment. Certains, de façon curieuse, duraient plusieurs secondes d’affilée. Lors de leur première expédition, Bowman avait pu observer ces éclairs à part, mais uniquement à une distance éloignée. Là, ils étaient plus proches, ce qui était inquiétant. Il avait été observé qu’une toute petite partie des éclairs touchaient le sol, faisant alors de réels dégâts. Le Kalon, en théorie, pouvait recevoir un éclair sans problème, la décharge se propageant jusqu’au sol par l’intermédiaire de la mousse polymérique qui était conductible. Mais nul ne savait comment réagirait le véhicule si un éclair devait le frapper non pas instantanément mais pour une durée de cinq secondes… 
 
    Grâce aux observations faites depuis l’Arche et l’Utopia, il avait été établi un parcours qui semblait à peu près dégagé. Mais il fallait reconnaître que la topographie semblait toujours se modifier légèrement entre chaque orage. Ce ne fut donc pas une surprise complète lorsque Tchang dut arrêter le Kalon, la voie devant eux étant bloquée par un gigantesque tronc d’arbre échu. 
 
    Hormis les portières avant, il était possible de sortir soit par un sas arrière, soit par une portière coulissante, de chaque côté. Barnes fit signe aux scientifiques, colons comme atlantes, de se caler dans le fond de l’habitacle, tout en accrochant un câble au mur. Il indiqua à M1645 la procédure à suivre pour dérouler et enrouler le câble, puis il sortit. 
 
    Il avait espéré un vent moins fort, mais si en effet la végétation environnante offrait une certaine protection pour le véhicule, pour un simple être humain, il restait d’une force impressionnante. Bowman, à l’avant, observait la manœuvre, en restant en contact radio avec Barnes. Des systèmes isolants avaient été développés par les équipes de chercheurs, qui permettaient de protéger les appareils. En revanche, en conditions magnétiques extrêmes, les consoles de communication ne pouvaient émettre que sur des distances très réduites. 
 
    Eddie Barnes avançait lentement, faisant attention à chacun de ses pas. À l’intérieur de l’habitacle, Fulton se serrait contre Defraynes qui, malgré le caractère angoissant de la situation, ne put s’empêcher d’apprécier le moment. Barnes avait de l’eau aux chevilles, et avait réussi à parcourir la moitié du chemin séparant le Kalon de l’arbre. Au niveau de la portière, M1645 surveillait avec attention le câble, s’assurant de donner toujours suffisamment de mou, tout en gardant un bon contrôle. 
 
    Soudain, Tchang vit une ombre bouger à toute vitesse parmi les arbres. Il tourna la tête vers Bowman, qui avait vu la même chose, et qui détachait sa ceinture de sécurité. 
 
    — Bordel, mais qu’est-ce qui peut bouger à cette vitesse avec ce vent ? 
 
    Il attacha à son tour un câble au véhicule, et ouvrit sa propre portière, pendant que Tchang continuait d’observer les arbres. Une fois dehors, il tenta de se caler contre le Kalon, en dirigeant son arme vers les arbres. Si quelque chose devait apparaître, il arriverait à tirer avant que ça ne rejoigne Barnes. 
 
    Ce dernier, de son côté, ignorait complètement le danger qui le menaçait. Il lui était déjà suffisamment difficile de se maintenir debout. Il se concentrait donc sur son objectif, l’arbre, ne faisant pas attention au reste. Il faisait confiance au reste de l’équipe pour le prévenir au besoin. 
 
    Fulton quitta le fond de l’appareil pour se rapprocher de Tchang et lui parler. Ce qui était parfaitement inutile vu que les deux étaient reliés par radio. 
 
    — Je ne comprends pas. Pourquoi doit-on déposer une charge explosive ? Cet engin est lourdement armé, non ? Ça ne serait pas plus simple de tout détruire avec les canons du Kalon ? 
 
    C’est Bowman qui répondit de l’extérieur, en hurlant. 
 
    — On prendrait surtout le risque de placer des débris un peu partout, et rendre ainsi le chemin encore moins praticable. Là, on va placer des charges à des endroits précis. On aura ainsi le moins de débris possible. Surtout qu’avec ce vent, rien ne garantit la précision de nos tirs, à moins d’être très proches, ce dont on n’a peut-être pas envie. 
 
    Barnes était arrivé aux trois quarts, mais c’est à ce moment que le vent s’intensifia. Cette fois-ci, il ne put maintenir son équilibre, et il chuta dans l’eau. Il commença à glisser vers la forêt. L’eau freinait heureusement un peu, et le géant tentait de s’agripper en même temps, mais en vain. Heureusement le câble se tendit d’un coup, et le géant s’arrêta net. Bowman le vit se redresser, et poussa un soupir de soulagement, non sans garder son attention sur les arbres. Derrière, le militaire clone continuait de surveiller le câble, ce qu’il avait fait impeccablement jusque là. 
 
    Barnes atteignit enfin l’arbre. Il sortit d’une de ses poches l’un des explosifs. 
 
    — Tchang, j’y suis. Je la place où ? 
 
    Tchang observait une représentation holographique de l’arbre, définie à partir des trois caméras avant du Kalon. 
 
    — Déplace-toi sur ta droite. Encore un peu. Encore. Voilà. Place l’explosif à 30 cm de profondeur, à un mètre de hauteur. 
 
    Barnes rangea l’explosif, et sortit un manche laser. Appareil pouvant être décrit comme un gros stylo émettant un laser. Le laser était puissant, continu, mais avec une portée très réduite. Il ne s’agissait donc pas d’une arme de combat, mais plus d’un outil, que Barnes utilisa afin de forer le tronc de l’arbre. Désormais appuyé contre l’arbre, il subissait moins fortement les bourrasques, et arrivait à garder son équilibre plus facilement. 
 
    Au bout d’un moment, il finit par avoir creusé un trou suffisamment large et profond pour y installer l’explosif. Il sortit donc la pâte explosive et la cala dans le fond. Puis il sortit un émetteur qu’il enfonça dans la pâte. 
 
    — C’est fait. Où est-ce que je place le second ? 
 
    — Nulle part. On est bon. 
 
    — T’es certain ? 
 
    — Les excès tuent plus sûrement que les épées, mon ami. 
 
    Barnes n’insista pas. Il avait lui-même de bonnes connaissances en explosifs, mais qui n’atteignaient pas le niveau de l’Asiatique. 
 
    Quelque chose bougea à nouveau à travers la végétation. Cette fois-ci, Barnes le vit aussi. Bowman avait visé, mais la chose avait à nouveau disparu. 
 
    — Barnes ! Bouge tes fesses et rentre ! 
 
    Le géant n’attendit pas pour obéir, sentant le danger proche. Désormais, M1645 enroulait le câble au fur et à mesure que le soldat avançait. C’est alors qu’une bourrasque plus forte que les autres les frappa tous. Le Kalon eut un violent sursaut. À l’intérieur, Fulton en tomba à la renverse. Defraynes voulut l’aider, mais il était paralysé par l’angoisse. S0520 accourut donc à son aide. Fulton la regarda, à la fois reconnaissante de cette aide, mais aussi surprise de ne voir dans les yeux de la scientifique atlante aucune peur. Aucune émotion. 
 
    À l’extérieur, les conséquences furent plus graves. Bowman fut projeté contre la carlingue et en lâcha son arme, qu’il avait heureusement en bandoulière. De son côté, Barnes, malgré sa masse prodigieuse, fut littéralement soulevé du sol. Il vola sur une distance de presque 5 mètres et alla s’écraser contre un arbre. Il s’écroula sur le sol et ne bougea plus. 
 
    Tchang se tourna vers M1645. 
 
    — Enroule le câble ! 
 
    M1645 avait évalué la situation. Il répondit calmement, comme s’il n’était pas conscient de la dangerosité du moment : 
 
    — Si j’enroule le câble pour le traîner jusqu’à nous, il risque d’accrocher des débris au sol, avec la possibilité de lésions dans sa combinaison. 
 
    Tchang ne répondit pas. Le clone avait raison. Il voulut trouver une autre solution, lorsqu’il vit que le clone était sorti lui-même. Prenant sa place, S0520 gérait la longueur des deux câbles, désormais. 
 
    M1645 avança péniblement vers le corps inerte de Barnes. Lorsqu’il entendit des coups de feu derrière lui. Un rapide coup d’œil lui fit voir que Bowman venait de tirer dans les arbres, mais sans pouvoir voir si quoi que ce soit avait été touché. Il préféra reporter son attention sur sa tâche, et s’approcha du corps. 
 
    Pendant ce temps, Tchang avait allumé dans le véhicule l’écran de suivi médical. Tous les membres de l’équipage avaient des nanorobots en eux, qui permettaient au véhicule de suivre leur état de santé, à condition qu’ils ne soient pas à une distance trop grande. 
 
    — Il est vivant ! Pas de fractures. 
 
    M1645 n’avait pas besoin de plus d’information. Il prit le bras de Barnes et alluma sa console personnelle. Cette console permettait de régler toutes les fonctions de la combinaison. Parmi elles, la possibilité d’injecter au propriétaire différents produits. Après une rapide recherche, M1645 finit par trouver ce qu’il cherchait, et il lança l’injection d’une solution d’adrénaline. D’un coup, Barnes ouvrit les yeux. Sa tête le faisait terriblement souffrir, et il avait un sentiment de nausée très fort. Mais il était à nouveau éveillé. Il lui fallut cependant quelques secondes pendant lesquelles il passa son regard alternativement du soldat clone au Kalon, avant de vraiment reprendre conscience. L’Atlante l’aida à se relever et les deux se dirigèrent vers le véhicule, aidés par S0520. Alors qu’ils atteignaient l’engin, Bowman retira une salve, puis entra dans le Kalon en même temps qu’eux. 
 
    — On bouge ! 
 
    Toutes les portes furent fermées. Tchang redémarra le moteur et recula d’une distance suffisante. Il sortit le détonateur et appuya. Une explosion se fit face à eux, aussitôt balayée par le vent. 
 
    Le Kalon s’avança à nouveau. La voie était libre. 
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    Mahatbahi était absent du laboratoire, occupé à gérer la partie hospitalière du bâtiment. Fergusson et Sheppard étaient, eux, restés au laboratoire, lorsque la porte s’ouvrit pour laisser passer un Tanakashi pressé. 
 
    Il posa sur la table un sac. 
 
    — Ordre du commandement. Comprenez comment ça marche, et comment on peut éviter de se faire détecter par ça. Et ne laissez pas des clones voir que vous avez ça. Je file. 
 
    Il ressortit aussitôt. Réussir à mettre la main sur une sonde n’avait pas été chose facile. Il avait procédé à une sortie avec M0126, et les deux étaient tombé sur une sonde cassée. Tanakashi avait demandé ce qu’il en était, et M0126 avait répondu de ne pas s’en faire. Dès qu’une autre sonde passerait par là, elle détecterait les restes de celle-ci, et un technicien viendrait la récupérer. Dès qu’il avait pu fausser compagnie à l’Atlante, l’Asiatique avait foncé récupérer la sonde, espérant qu’elle ne fusse pas déjà été ramassée, ce qui n’était heureusement pas le cas. Il s’était demandé plusieurs fois comment réussir à mettre la main sur l’une de ces sondes, et il n’en revenait pas que la chance ait pu à ce point être de son côté. Il n’allait pas s’en plaindre. 
 
    Dans le laboratoire, Fergusson et Sheppard ouvrirent le sac, et observèrent l’engin. L’anglais se gratta la tête : 
 
    — Je pense que notre salle secrète va servir plus vite que prévu… 
 
    Fergusson ne pouvait nier que Sheppard avait eu du nez, mais la démarche continuait de lui déplaire. Elle se refusa donc de lui reconnaître ce fait, et se contenta de se mettre au travail. 
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    Le véhicule s’arrêta net. Ils étaient arrivés. Face à eux, une pyramide végétale. Plus précisément une pyramide probablement faite de roches, mais intégralement recouverte de végétation. La base de la pyramide était inférieure à la surface du sol, et des tranchées de 3-4 mètres de large avaient été creusées tout autour. Ce qui s’avéra très positif, car après avoir trouvé un chemin pour descendre dans cette tranchée, le Kalon était désormais relativement à l’abri du vent. 
 
    Après avoir fait le tour de deux faces de la pyramide, les explorateurs avaient fini par trouver une entrée, à moitié cachée par de la végétation. Un tunnel s’enfonçait à l’intérieur, menant à une grande porte de trois mètres de haut. 
 
    Tchang avait garé le Kalon exactement face au tunnel, ce qui permettait à l’équipe de rejoindre quasiment directement cette porte. 
 
    Tchang, au volant, et Barnes, allongé à l’arrière, restèrent dans l’engin, pendant que le reste de l’équipe sortit observer la porte. 
 
    Fulton observa cette dernière, ainsi que les murs du tunnel. 
 
    — Du métal. Ces ruines ne sont absolument pas aussi archaïques qu’on pouvait le penser. 
 
    S0520 s’accroupit et inspecta les gigantesques racines qui avaient élu domicile. L’une d’elles, de taille impressionnante, recouvrait même une partie de la porte. 
 
    — En tous cas, elles sont anciennes, si on en croit la végétation. 
 
    — À moins que les occupants aient laissé se développer ces racines, même du temps où ils habitaient les lieux. 
 
    Bowman s’approcha. 
 
    — Dans ce cas, qu’est-ce qui nous dit qu’ils ne sont plus ici ? 
 
    — Peu probable. La racine présente sur la porte montre que cette dernière n’a plus été ouverte depuis longtemps. Par ailleurs, les alentours semblent complètement sauvages. 
 
    M1645 tapota contre la paroi métallique. 
 
    — Métal de nature non identifiée, qui a l’air très résistant. 
 
    — Sauf ici. 
 
    Bowman avait inspecté l’endroit où la racine avait recouvert une partie de la porte. La plante semblait sécréter un suc acide, qui avait commencé à attaquer la porte. Il était impossible d’évaluer le degré d’acidité de la plante sans connaître le niveau de résistance du métal. Mais dans le doute, Fulton conseilla à chacun de ne pas toucher la racine. 
 
    Bowman fit signe à Tchang. 
 
    — Hey, l’expert ! On va avoir besoin de toi ! 
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    S8588 était aussi pâle que ses congénères, mais en revanche plus petite. Ayant profité des différentes visites de M0126, elle n’eut aucun mal à trouver son chemin vers le laboratoire. Lorsqu’elle y entra, Fergusson et Sheppard levèrent les yeux vers elle, surpris. Fergusson s’approcha d’elle : 
 
    — Vous… vous devez être la scientifique atlante envoyée pour rejoindre notre équipe ? Je suis un peu surprise, on nous a prévenus il y a quelques heures seulement. 
 
    — Si cela vous pose un problème, nous pouvons repasser plus tard ? 
 
    Fergusson hésita. À dire vrai, elle aurait préféré remettre la chose le plus tard possible. Mais cela aurait éveillé des soupçons. Or, désormais, il y avait des choses à cacher. 
 
    — Non, pas du tout, je vais vous montrer où vous pourrez vous installer, ainsi que votre lieu de vie. 
 
    Contrairement à la majorité des civils, les scientifiques les plus importants avaient des quartiers installés au niveau même du laboratoire. Ce qui avait constitué un moyen très efficace de créer une zone secrète. Après avoir muré l’entrée d’une pièce sans issue mitoyenne aux chambres de Fergusson et Sheppard, ils avaient fabriqué des passages à partir de leurs chambres. Il était peu probable que les clones aillent un jour fouiller des lieux d’habitation. Dans chacune des deux chambres se trouvaient deux armoires à vêtements. L’une des deux dissimulait un accès vers la petite pièce dans laquelle avait été amené beaucoup de matériel, et une certaine sonde… 
 
    S8588 sortit ses affaires. 
 
    — Nous vous apportons les résultats de nos premières études sur la planète. Nous espérons qu’une mise en commun de nos analyses accélérera nos découvertes. 
 
    — Probablement. 
 
    Fergusson essayait d’être polie, tout en ayant conscience que sa vision de la politesse devait être incompatible avec le mode de vie atlante. 
 
    Un silence s’installa, source de gêne pour les deux colons, ce que l’Atlante ne perçut pas. Le silence fut heureusement brisé par l’arrivée d’Héléna Cruz. 
 
    Cette dernière jeta un coup d’œil à S8588, réfléchit un moment à ce que cette présence pouvait modifier dans les raisons de sa venue. Puis elle se dit que cela ne changeait rien. 
 
    — Bonjour. Je viens aux nouvelles. Avez-vous pu tirer des conclusions concernant l’atmosphère d’Eden. Est-ce dangereux pour nous ? 
 
    — Toutes les études menées jusqu’à présent n’ont décelé aucun risque immédiat. Il est à prévoir que certaines plantes ou microbes puissent s’avérer dangereux à l’avenir, mais comme dans n’importe quel environnement. 
 
    Fergusson resta abasourdie devant la déclaration de S8588. Les scientifiques avaient deux raisons de taire ces résultats, qui étaient identiques chez eux. La première raison est qu’ils savaient parfaitement que si cette information venait à circuler, certaines personnes pourraient être amenées à vouloir quitter les conditions de vie très restrictives d’Outsphere pour aller à l’extérieur. Ce qui, médicalement, restait très dangereux. Par ailleurs, très vite des tensions s’étaient créées entre les militaires d’un côté, et tout un ensemble de civils très portés sur les libertés de l’autre. Fergusson n’avait pas vraiment choisi de camp, et ne comptait d’ailleurs pas le faire. Mais il lui paraissait opportun de retarder au maximum tout élément susceptible de mettre le feu aux poudres. Et voilà que l’Atlante venait de tout révéler d’un coup. Fergusson se rappela alors l’incapacité des clones à mentir. Au départ, les colons avaient perçu cette incapacité comme un avantage pour eux, mais la scientifique venait de découvrir que cette particularité pouvait très vite se retourner contre eux. 
 
    Cruz fut ravie de la nouvelle. 
 
    — Parfait. Nous allons donc pouvoir réfléchir aux prochaines étapes de la colonisation. 
 
    Fergusson l’interrompit : 
 
    — Attendez. Comme l’a souligné S8588, les risques restent réels. Il serait complètement déraisonnable d’envisager de… 
 
    — Écrivez-moi vos remarques dans un rapport, et je vous promets de lire cela. 
 
    Sans lui laisser le temps de répondre, elle quitta la pièce. Fergusson allait écrire ce rapport, mais elle se doutait bien que Cruz ne se donnerait pas la peine de le lire. Son opinion était déjà forgée. Sheppard était furieux, mais sa colère se dirigea vers l’Atlante : 
 
    -  Bordel ! Pourquoi le lui avoir dit ? 
 
    S8588 resta un moment silencieuse, comme si elle n’était pas sure de comprendre la question. 
 
    — Parce que cette femme me l’a demandé. 
 
    — Honnêtement, vous allez envoyer des cl… des Atlantes dehors ? Sans combinaison ? 
 
    — Non, bien sûr que non. Le risque sanitaire est trop grand. 
 
    — Et pourquoi vous ne l’avez pas dit à Cruz ? 
 
    — Parce qu’elle ne me l’a pas demandé. 
 
    S8588 réfléchit à nouveau un instant. Décidément, malgré les différentes synchronisations effectuées avec ceux qui avaient déjà eu des contacts avec les Anciens, elle se rendait compte les comprendre beaucoup moins que ce qu’elle avait anticipé. 
 
    Sheppard était consterné. Il préféra écourter la discussion et retourna à ses études, sans rajouter un mot, mais non sans montrer ouvertement son mécontentement. 
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    L’explosion détruisit une partie de la porte, comme anticipé. La partie non érodée par l’acide végétal, en revanche, resta complètement intacte. Bowman ne put s’empêcher de noter l’intérêt militaire du métal d’un côté, et de l’acide de l’autre. Il ne se donna pas la peine en revanche d’exprimer sa remarque. Depuis le temps qu’il escortait le docteur Fulton lors de ses expéditions, aux alentours d’Outsphere, il avait eu l’occasion de noter que la scientifique ne laissait pas passer ce genre de détails. Il continuait de ne pas porter Fulton dans son cœur, et lui accordait inconsciemment toujours une part de responsabilité dans la perte d’Olsen, mais il reconnaissait les compétences de la chercheuse. 
 
    À peine entrés, les colons et les Atlantes se retrouvèrent à une intersection en croix. Chaque couloir était à la fois large et haut de plafond. Des cristaux en forme de losange étaient incrustés dans les parois à distances régulières, éclairant légèrement les lieux. 
 
    — Ça va nous prendre beaucoup plus de temps que prévu, nota Defraynes. 
 
    — Comment ça ? 
 
    Le Colonel, ne sachant pas trop à quoi s’attendre, avait préféré ne faire aucune prédiction sur la durée de leur expédition. Mais il préférait ne pas trop s’attarder non plus. La dernière expédition à s’être déroulée en zone magnétique forte avait très mal fini. Bowman ne voulait plus accepter d’échec. L’idée même le rendait malade. Lui qui était déjà fortement méticuleux, en devenait presque maniaque. 
 
    — Et bien, pensant trouver une pyramide archaïque, nous pensions au départ trouver à l’intérieur un aménagement de type égyptien ou aztèque. Trois ou quatre salles, quatre couloirs, et c’est tout. Mais visiblement, tout l’intérieur de la pyramide est creux et exploité, comme le serait un bâtiment moderne. D’ailleurs, je peux me tromper, mais à plein d’égards, il est très possible que ce lieu soit plus avancé technologiquement que nous. 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 
 
    — Les cristaux qui nous éclairent sont encore alimentés énergétiquement. Une autonomie de plusieurs siècles ou millénaires, c’est déjà notable. 
 
    — Par ailleurs, cette technologie est visiblement très différente des nôtres. 
 
    S0520 s’était approchée d’un des cristaux et en observait l’intérieur. Un mélange surprenant d’éléments électroniques et d’éléments végétaux. 
 
    — Lors de nos progrès cybernétiques, nous avons appris à mélanger l’organique et l’électronique, mais l’organique était toujours animal. Humain, en l’occurrence. Mélanger l’électronique avec du végétal est surprenant. 
 
    Bowman se fit la remarque que sur les quelques clones qu’il avait pu rencontrer, aucun ne semblait porter de prothèse cybernétique. En même temps, une minorité de colons de l’Arche en portait. Sans qu’il s’agisse de prothèses à proprement parler, l’ensemble de son équipe, lui compris, avait subi des améliorations nanotechnologiques. Il ne s’agissait pas de remplacer tel ou tel membre, mais d’améliorer les membres existants. Diverses nano-machines renforçaient leur capacité musculaire, alors que de minuscules et nombreuses plaquettes métalliques étaient assimilées dans leur masse osseuse, ce qui avait pour effet d’accroître très nettement leur résistance osseuse. Barnes était certes une force de la nature, mais sans ces nanomachines, il aurait probablement souffert plus gravement de son accident quelques heures plus tôt. 
 
    Il était tout à fait possible que les clones aient bénéficié de tels traitements. En revanche, aucun ne semblait porter de prothèse comme le faisaient des personnes comme Max Dagger, par exemple. Bowman regrettait que Dagger soit resté sur l’Arche. Il savait que s’il avait besoin d’un bon pilote, Dagger était probablement le meilleur qu’il ait rencontré. Mais il avait été décidé par Igovitch de le garder en orbite. 
 
    Fulton voulut prendre la direction des opérations : 
 
    — Ces lieux ont l’air gigantesques. Nous irons plus vite en nous séparant. 
 
    — Hors de question. 
 
    Fulton se tourna vers Bowman, furieuse. 
 
    — Colonel, jusqu’à preuve du contraire, je dirige cette opération. 
 
    — Et moi, j’en assure la sécurité. Nous ne sommes que deux soldats pour vous couvrir. On reste tous ensemble. 
 
    Les deux Atlantes observaient avec une certaine fascination ce désaccord. L’absence de logique qui avait amené les Anciens à ne pas accepter l’autorité des Atlantes semblait être constante et provoquer des conflits même entre eux. 
 
    — On fouille l’endroit. On évalue la dangerosité des lieux, et si tout va bien, on donne le feu vert pour l’envoi ici de soldats et d’autres scientifiques, et on construit une petite base qui vous permettra de tout étudier en détails. Mais pour le moment, on se contente de comprendre ce que sont ces lieux. 
 
    Bowman, comme pour prouver ses dires, se dirigea le premier, droit devant, rapidement suivi par les autres. Au fur et à mesure de leur progression, les murs au début immaculés, virent apparaître ici et là de la moisissure. Le sol, lui-même, était habité d’une vie fongique de plus en plus présente. 
 
    Ils arrivèrent assez rapidement dans une salle aux proportions impressionnantes. Le pan de mur face à eux, à une distance de 200 mètres, donnait sur l’extérieur, mais on ne devinait qu’à peine la lumière extérieure du fait de l’épaisse végétation qui recouvrait le tout. Une partie de cette végétation avait d’ailleurs envahi un bon tiers de la pièce, par des lianes, des racines. Le reste, plus protégé, n’en avait pas moins développé une atmosphère très sylvestre. 
 
    — Ça ressemble à un hangar. 
 
    — Mais dans ce cas, les engins sont où ? C’est complètement vide. 
 
    Une partie du hangar était effondrée. S0520 s’en approcha. 
 
    — Dégâts notables. Étendue importante. Érosion peu probable. 
 
    Bowman s’approcha à son tour. 
 
    — Ce qui veut dire ? 
 
    Fulton ne donna pas à l’Atlante l’occasion de répondre. 
 
    — Ça veut dire que ça n’est pas la végétation ambiante qui a provoqué un tel effondrement. Une explosion a fait ça. 
 
    — Une explosion venant de l’intérieur ou de l’extérieur ? 
 
    Fulton s’approcha, mais ne répondit pas, laissant la clone reprendre la parole. 
 
    — Faits trop lointains. 
 
    Fulton notait un changement de comportement chez la scientifique atlante lorsqu’elle réfléchissait, depuis leur arrivée aux ruines. Elle avait tendance à ne plus faire de phrases complexes, se contentant du principal. Fulton avait croisé quelques autres clones, et n’avait jamais noté un tel comportement. Cela était fascinant, car cela voulait probablement dire que naturellement, les Atlantes n’étaient pas identiques et qu’ils possédaient au contraire des personnalités propres. Ces différences devaient être gommées lors des multiples synchronisations, mais il était à parier qu’un Atlante sans synchronisation pouvait évoluer très différemment de ses congénères assez rapidement. Fulton se demanda si S0520 avait réussi à se synchroniser depuis leur arrivée aux ruines. Après une rapide hésitation, se rappelant que les Atlantes répondaient sans difficulté aux questions, elle lui demanda. S0520 répondit par la négative, sans quitter des yeux les débris. Il semblait que les orages magnétiques étaient un frein plus puissant que prévu dans l’établissement de liens psychiques. D’ailleurs, S0520, tout comme M1645, avaient été coupés très tôt, dès l’entrée sous l’orage. Bien avant l’incident de la voie coupée. Cela rassura Fulton de savoir que, le temps de cette expédition du moins, elle s’adressait à des individus, et non plus à des membres quasiment indifférenciés d’une pensée collective. 
 
    — Bon, on avance ! 
 
    Bowman relança à nouveau la marche. Ils durent retrousser chemin par deux fois, les accès étant entièrement bloqués par des éboulis. Le bâtiment avait souffert, cela était évident. Mais il était impossible de déduire plus que cela dans l’immédiat. 
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    Vincent Bacalde portait encore quelques hématomes, mais cela n’était pas pour lui déplaire. Ses convictions l’amenaient à voir d’un très mauvais œil l’omniprésence militaire. Selon lui, les militaires avaient comme mission de protéger les colons de menaces extérieures, et de faire appliquer des règles de vie en intérieur, punissant tout crime ou exaction du même genre. Cependant, depuis leur installation, la puissance militaire s’était avérée beaucoup plus importante que désirée. Vincent reconnaissait les efforts de Cruz, mais selon lui, elle se trompait. Elle n’obtiendrait que peu par la diplomatie. L’idée même de négociation n’entrait pas dans l’esprit des soldats. Le pouvoir corrompait. Cela Vincent le savait très bien, ayant vu son propre père se perdre dans une débauche qui lui faisait horreur, grisé par un pouvoir politique qu’il avait obtenu au départ noblement, poursuivant de vraies causes, mais conservé ensuite de manière beaucoup plus discutable, pour ensuite en abuser honteusement. 
 
    En fils de corrompu, Bacalde ne voulait pas le pouvoir. Il voulait simplement la défense de valeurs, d’un type de vie fondé sur la liberté et l’épanouissement personnel. Était-il utopique de penser comme cela dans un contexte aussi critique que celui de la colonisation d’une exoplanète ? Vincent ne le pensait pas. Au contraire, tout le monde chez les colons s’accordait à dire que l’humanité avait échoué sur Terre. Il s’agissait donc de réussir sur Eden ce qui n’avait pu être mis en place sur Terre. Et ça n’était pas en renouant avec des réflexes militaristes si typiques des régimes terriens que les colons réussiraient à changer les règles. 
 
    Vincent venait d’avoir une réunion avec plusieurs personnes partageant ses opinions. Ted, bien qu’absent de cette réunion, faisait partie de cet entourage, même s’il se sentait moins prône que Vincent à user de violence. Vincent n’était pas violent, mais il voyait des opérations coups de poing comme le seul moyen de montrer à l’armée que les civils ne se laisseraient pas faire. Parmi l’entourage nouveau de Vincent se trouvait aussi Eliott Fancer. Probablement l’un des doyens parmi les colons, atteignant une cinquantaine avancée. Fancer était un écrivain réputé sur Terre, ainsi qu’un poète. Il avait débuté par le journalisme avant d’être enfin reconnu pour ses écrits. Il avait été choisi pour rejoindre l’Arche, afin de pouvoir permettre la survie d’une certaine idée des Lettres, mais aussi pour pouvoir raconter leur odyssée. Fancer s’était rapidement lié d’amitié pour Vincent. Lui-même ne s’impliquait pas dans le combat, mais il soutenait Vincent au moins par sa présence et par son amitié. Parfois par ses conseils lorsque Vincent était réceptif. 
 
    Élodie s’approcha de Vincent. La réunion avait été longue et un peu houleuse. Vincent avait besoin de se reposer. 
 
    — Professeur, vous n’avez pas vu Ted ? Il était censé venir à la réunion. 
 
    — Non, ce qui est curieux, car notre ami a tendance à être ponctuel. 
 
    Comme pour répondre à cette inquiétude, la porte s’ouvrit pour laisser passer Ted, couvert d’hématomes. La plupart étaient recouverts de pansements et de bandages, mais il était évident qu’il avait été passé à tabac. Vincent s’élança vers lui. 
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 
 
    Ted s’assit, doucement, le moindre mouvement le faisant souffrir. Il n’était pas du genre à se plaindre, mais clairement, il ne passait pas un bon moment. 
 
    — J’étais à la cantina. Il y avait quelques soldats à côté. Ils jouaient un peu les cow-boys auprès de la serveuse qui ne savait pas comment réagir. J’ai eu le tort de me moquer un peu d’eux. Ils m’ont attendu à la sortie… 
 
    — Quoi ? Mais ça devient du n’importe quoi ! Cruz va m’entendre ! 
 
    Sans attendre un mot de plus, Vincent se leva et sortit de la pièce, laissant Élodie, Ted et Fancer seuls. 
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    Fulton était fascinée par la salle qu’ils venaient de découvrir. Probablement la salle de contrôle du bâtiment. Diverses machines occupaient la pièce. Il allait falloir comprendre l’utilisation de ces machines, mais pour cela d’abord trouver comment alimenter la pièce. S0520 avait réussi à trouver le moyen d’ouvrir une plaque d’une des machines. Toutes semblaient disposer du même système d’accès à l’intérieur. Pour cela, il fallait appliquer un ensemble de pression à des points précis. Ce qui compliquait la donne était qu’il n’y avait aucun bouton particulier à ces endroits, simplement des teintes de métal un peu différentes. Mais une fois qu’on avait réussi à en ouvrir une, le refaire s’avérait très simple. 
 
    La technologie utilisée était à la fois très différente, du fait de l’utilisation surprenante d’éléments végétaux, mais les scientifiques avaient trouvé tout un ensemble de points communs. Cela mettrait du temps, mais à condition de réussir à alimenter la pièce, il leur paraissait possible de faire fonctionner certaines machines. 
 
    Fulton confirma à Bowman que cette pièce était le lieu le plus stratégique du bâtiment. Aucun danger n’avait été perçu jusque là. Bercé par des romans d’aventure lorsqu’il était jeune, Bowman avait redouté la présence de divers pièges lorsqu’on lui avait parlé de pyramide. Mais concrètement, il s’agissait simplement d’un bâtiment qui se trouvait avoir la forme d’une pyramide. Un bâtiment extraterrestre, ce qui était terriblement excitant. Bowman avait partagé l’excitation des autres au tout début, mais voir une succession de couloirs et de pièces vides avait rapidement douché ses espoirs. 
 
    Puisqu’il savait que les scientifiques choisiraient cette pièce pour s’installer, Bowman commença à réfléchir aux moyens de sécuriser la zone au maximum. Une pièce mitoyenne, qui avait probablement dû servir déjà de lieu de vie à l’époque, convenait parfaitement pour y installer l’équipe qui resterait sur place. Un chemin permettait de rejoindre rapidement le hangar, alors que le trajet pour rejoindre la porte centrale était plus long. Bowman réfléchissait donc au moyen de forer un trou dans la couche végétale à l’entrée du hangar, de façon à permettre à des Kalons ou autres tous-terrains de se réfugier directement à l’intérieur du bâtiment. Les intérêts étaient multiples : protéger les véhicules, et avoir une distance plus faible à sécuriser entre la base installée sur place et les véhicules. 
 
    Bowman prenait rapidement des notes sur une tablette, prenant diverses photos, afin de permettre à la prochaine équipe de venir avec le matériel nécessaire pour permettre ces modifications. 
 
    — Allez, on remballe ! 
 
    — Attendez, on vient d’arriver ! Le lieu est sans danger ! 
 
    Pour Fulton, l’idée même de quitter un bâtiment fabriqué par une race extraterrestre évoluée était un déchirement. 
 
    — Oui, mais nos vivres sont limités. Par ailleurs, vous avez peu de matériel ici. Je présume que vous allez avoir besoin de tous vos gadgets scientifiques, non ? 
 
    — Oui, mais il suffit d’appeler Outsphere pour qu’ils envoient tout ça. 
 
    — Je vous rappelle, Docteur, qu’on ne peut pas les joindre. Rapport aux nuages et aux éclairs, tout ça. 
 
    — Et bien rentrez à Outsphere ! Nous, on reste ici pour continuer d’étudier en attendant. 
 
    — Avec un ou deux soldats seulement ? Doc, le lieu n’a pas l’air piégé, d’accord, mais il donne sur l’extérieur à plusieurs endroits. On a vu différentes bestioles fuir à notre arrivée. Rien de bien méchant pour le moment. Mais rien ne dit que toute la faune locale soit si coopérative. Bref, on rentre tous. On fait nos rapports, et si vous voulez faire partie de la seconde équipe qui viendra s’installer ici, ça vous regarde. 
 
    Puis faisant signe à tout le reste de l’équipe : 
 
    — On plie bagage ! 
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    Cruz avait écouté Bacalde en silence. Elle était ennuyée. Car, intérieurement, elle était totalement d’accord avec Vincent. Mais elle sentait aussi que, progressivement, Vincent représentait une force montante qu’elle ne contrôlait pas. Elle avait réussi à s’imposer vis-à-vis des civils comme étant leur représentante naturelle. Un jour viendrait où des élections seraient nécessaires, mais cela n’était pas encore d’actualité. Avant cela, il convenait de garder un certain contrôle sur les civils et donc une certaine légitimité. Cruz redoutait par-dessus tout des actes de violence de la part de certains, car si les militaires devaient à un moment penser qu’elle n’avait pas de poids réel sur les colons, elle ne pourrait plus rien obtenir d’eux. 
 
    L’accès aux archives avait été un succès. Mais un succès modéré, car une partie seulement avait été déplacée comme prévu. Il lui fallait d’autres réussites personnelles pour conserver la confiance de la colonie. Et pour cela garder sous contrôle la colère sincère de Vincent. 
 
    — Monsieur Bacalde, je partage complètement votre colère. Je vais aller de ce pas en parler à l’Amiral. Ce qui a été fait à votre ami Ted ne restera pas impuni. Mais laissez-moi le temps d’obtenir cela. Vous devez comprendre que discuter avec l’armée n’est pas simple. Il nous faut de la patience. 
 
    — La patience pour quoi ? On doit passer notre vie avec eux ! Si on ne change pas les choses, elles ne changeront pas d’elles-mêmes ! 
 
    — Pas nécessairement… 
 
    — Comment ça ? 
 
    Cruz hésita un moment. Révéler cette information était-il judicieux ? C’était peut-être griller une cartouche trop vite. En même temps, Cruz était une très bonne jugeuse d’hommes. Elle avait la conviction que Vincent allait déraper si rien ne le tempérait avant cela. 
 
    — Et bien, contrairement à ce que vous croyez, nous n’allons pas passer notre vie avec eux. Les études ont été confirmées, l’air de la planète est respirable. Je comprends que les militaires soient pointilleux tant qu’on est proche de leurs zones sensibles, comme par exemple ce sas d’accès à la zone atlante. Mais à partir du moment où on met une distance physique entre nous et eux… Par exemple en nous installant à quelques kilomètres. Nous pourrions alors vivre selon des règles civiles et non plus militaires. 
 
    — Qu’est-ce qu’on attend, alors ? 
 
    — Le bon moment. Ne précipitons rien.  Il est plus intéressant d’agiter cette menace vis-à-vis de l’armée afin d’obtenir plus de droits, plutôt que de partir. Cette planète nous est encore inconnue. Il est encore trop tôt pour partir à sa découverte. Les militaires sont mieux préparés que nous pour cela. Mais cela viendra. Je vous demande juste de me faire confiance. Je pars rencontrer l’Amiral dès maintenant et je vous tiens au courant. Je peux compter sur votre patience ? 
 
    Vincent ne répondit pas, pensif. Les craintes de Cruz augmentèrent. Elle avait peut-être joué cette carte trop tôt. Elle sentait qu’elle n’aurait pas à attendre longtemps pour en connaître les conséquences. 
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    Le Kalon venait d’atteindre le hangar d’Outsphere. Chacun partit vaquer à ses fonctions. Barnes partit immédiatement pour l’infirmerie, afin de vérifier son état, qui ne semblait cependant pas inquiétant. Tchang alla rendre visite à Baya, afin de lui décrire l’expédition. Les scientifiques avaient déjà commencé, pendant le trajet du retour, à faire la liste de tout ce qu’il leur faudrait sur place. Fulton avait noté que S0520 avait repris un style oral normal dès qu’ils avaient approché de la base. La scientifique atlante s’était avérée être un atout réel, lors de cette expédition. Aussi bien lors de crises telles que l’incident sur la route, que lors des analyses sur place. Peut-être avait-elle eu de la chance, mais Fulton reconnaissait qu’elle-même aurait probablement mis un jour ou deux à comprendre l’ouverture des panneaux là où l’Atlante avait trouvé rapidement. Elle y serait parvenue. Mais elle aurait mis plus de temps. Il n’était pas dans les habitudes de Fulton de rencontrer des personnes de son niveau intellectuel, et la chose la galvanisait. 
 
    Bowman devait faire son rapport, de façon à ce que les militaires qui allaient s’installer avec les chercheurs dans les ruines puissent avoir avec eux, eux aussi, tout le matériel dont ils auraient besoin. Mais avant cela, il devait retrouver quelqu’un qui l’avait contacté sur canal sécurisé dès qu’ils s’étaient rapprochés de la base. 
 
    Bowman se rendit au laboratoire. Il nota aussitôt la présence de S8588, et sentit qu’il fallait éviter toute erreur. Fergusson l’accueillit comme s’il s’agissait d’un bon ami, alors que les deux ne se connaissaient pas : 
 
    — Jack ! T’as enfin réussi à passer ! Je te l’ai déjà dit, faut que tu bosses moins. Tu vas t’user la santé. 
 
    Bowman fut décontenancé pendant un quart de seconde, mais se reprit aussitôt, comprenant le jeu de Fergusson. Il se dirigea vers elle et l’embrassa sur la joue 
 
    — Salut, ma belle ! Je n’y peux rien. C’est pas le boulot qui manque, ici ! C’est pas à toi que je vais dire ça, hein ? 
 
    Fergusson sourit. 
 
    — Coupable, votre honneur. Ceci dit, je pense que j’ai besoin d’un break. Un petit verre dans ma chambre, ça te tente ? 
 
    Bowman fit mine d’hésiter. Il regarda sa console à son poignet, où, parmi d’autres informations, était indiquée l’heure. Puis il répondit : 
 
    — Bon, d’accord. Mais rapide, hein ? J’ai un rapport à écrire. 
 
    Les deux s’éloignèrent. S8588 avait accordé peu d’importance à leur discussion, concentrée sur son travail. Elle avait toujours du mal à comprendre les rapports entre Anciens. Énormément de phrases semblaient n’avoir aucun sens, ou en tous cas aucune importance. Elle avait décidé de donner sa priorité aux recherches. Elle en apprendrait plus sur les Anciens grâce aux découvertes des siens, à chaque synchronisation. 
 
    Bowman suivit Fergusson dans sa chambre. Il ne put s’empêcher de penser qu’il n’aurait pas été contre le fait de flirter réellement avec elle. Fergusson était probablement la femme la plus séduisante qu’il ait rencontrée sur Eden. À l’exception des Atlantes, évidemment, mais leur comportement extrêmement rigide les rendait beaucoup moins attirantes. 
 
    Les rapides fantasmes de Bowman ne durèrent pas, lorsque Fergusson lui montra l’accès caché permettant de rejoindre le laboratoire secret. Une fois à l’intérieur, elle lui montra la sonde. 
 
    — On a compris comment ça marche. Les sondes disposent de caméra, mais il est peu probable que toutes les vidéos soient visionnées. Nous pensons que les clones ne doivent regarder que les vidéos correspondant à des découvertes identifiées par la sonde. La sonde possède tout un ensemble de critères, géologiques, végétaux, animaux, climatiques…etc. Dès qu’un critère est identifié, l’information est envoyée à leur base. 
 
    — Et concrètement, nous, on fait comment pour ne pas être embêtés ? 
 
    — On a réussi à fabriquer des brouilleurs. Ces brouilleurs ne les empêchent pas de communiquer avec leur base, ce qui est un bien, car sinon, ils auraient tendance à inspecter les zones de silence. En revanche, elles désactivent les détections de critères. Concrètement, dès qu’une sonde approche suffisamment près d’un brouilleur, elle ne détectera rien d’intéressant et ne transmettra donc rien à la base. Il y a toujours le risque pour que toutes les vidéos soient visionnées, mais on pense que ce risque est très limité. Ils envoient beaucoup de sondes, et sont eux-mêmes assez peu nombreux. 
 
    — Y a moyen d’avoir plusieurs brouilleurs ? 
 
    — Oui, le lieutenant Tanakashi nous a expliqué que vous aviez besoin d’un brouilleur puissant qui ne bougerait pas, et de petits brouilleurs mobiles. On en a déjà construit plusieurs. Vous aurez tout ça rapidement. 
 
    — Merci beaucoup ! 
 
    Bowman lui serra la main chaleureusement. La construction de l’Arsenal pouvait commencer. De son côté, Fergusson n’avait aucune idée de ce que les militaires avaient en tête, mais elle ne pouvait s’empêcher de ne pas aimer cette ambiance de complots. Elle essayait de se rassurer en se disant qu’elle avait fait au mieux son devoir, au pire son boulot, mais cela ne suffisait pas à lui donner la sensation qu’elle était irréprochable. 
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    Cruz, pour la première fois, sentait qu’elle perdait le contrôle. Et l’abruti de militaire qui lui faisait face ne semblait pas comprendre que si cela devait se produire, il y perdrait des plumes aussi, probablement plus qu’elle. 
 
    — Amiral, vous devez bien sentir que la situation se détériore. Je venais ici pour vous parler d’un tabassage en règle d’un civil par des soldats, et avant cela, j’apprends que celui qui est venu me parler de ça a été arrêté par vos hommes ? C’est une blague ? Comment voulez-vous que les colons se sentent en sécurité s’ils doivent vous craindre constamment ? 
 
    — Madame Cruz, je vous ai déjà demandé de baisser votre ton. Vous me parlez de deux affaires différentes. Vincent Bacalde s’adonnait à des activités de vandalisme lorsqu’il a été arrêté par mes hommes. Ils n’ont fait que leur travail, et je ne vois pas ce que vous pouvez trouver à redire à cela. 
 
    — En l’arrêtant, vous en avez fait un martyr. Ceux qu’il a déjà réussi à rassembler autour de lui en seront d’autant plus galvanisés ! Vous savez où ça peut nous conduire ? 
 
    — Vous me menacez, Madame Cruz ? 
 
    — Bordel, Amiral ! Je n’ai pas plus envie que vous de voir des morts dans notre Cité. Vous devez faire un geste ! 
 
    — Qu’avez-vous en tête ? 
 
    — Ceux qui ont tabassé l’agriculteur doivent être jugés. 
 
    — Je vais peut-être vous surprendre, mais nous sommes d’accord sur ce point. Une armée professionnelle se doit d’être irréprochable. Une enquête a été ouverte, et les premiers éléments semblent concorder avec le témoignage de votre ami. 
 
    — Merci, Amiral. Je vais mettre en place un jugement qui… 
 
    L’Amiral l’interrompit. 
 
    — Vous ne m’avez pas compris, Madame Cruz. Ces hommes seront jugés. Mais ils seront jugés par un tribunal militaire. Ils ont commis leurs exactions, si ces exactions sont confirmées, en portant leur uniforme. Ils n’échapperont pas à la loi militaire. Si vous me connaissez maintenant et connaissez mon attachement à l’ordre et à la discipline, vous devez savoir que je ne ferai preuve d’aucune tolérance à leur égard. 
 
    Héléna réfléchit rapidement. Il lui fallait des éléments pour pouvoir apaiser les tensions. Il lui fallait des résultats. Rapidement. 
 
    — Soit, mais à deux conditions. Tout d’abord que le jugement soit prononcé très rapidement. Et que le résultat soit diffusé publiquement. Je n’ai pas besoin de vous expliquer les conséquences qu’aurait un jugement trop favorable. 
 
    — Ni vous ni moi n’influerons sur les juges militaires, Madame Cruz. Mais je vous accorde ces deux conditions. 
 
    — Je vous remercie, Amiral. 
 
    Héléna sourit. Elle avait à nouveau réussi. Elle pourrait temporiser les choses. Probablement pas pour longtemps. Mais tout répit était le bienvenu. 
 
    C’est à ce moment-là qu’une alarme se déclencha. Cruz et l’Amiral se regardèrent, et se levèrent en même temps. L’Amiral mit la main à son oreillette. 
 
    — Je veux un rapport. Que se passe-t-il ? 
 
    Héléna attendit, silencieusement. L’Amiral se tourna vers elle. 
 
    — Venez avec moi. Vous pourriez être utile. 
 
    Les deux marchèrent rapidement, vite rejoints par des soldats. 
 
    — Que se passe-t-il ? 
 
    — De nombreux civils ont attaqué le poste de police où était détenu votre ami, et ils l’ont libéré. Pas de morts, mais des blessés. Les civils sont par ailleurs désormais armés. 
 
    — Comment ont-ils pu prendre possession des armes ? 
 
    — Madame Cruz, j’ai toujours pensé que la menace viendrait principalement de l’extérieur de cette base, pas de l’intérieur. Je n’avais pas de raison de vouloir tirer sur des civils, contrairement à ce que vos convictions antimilitaristes vous amènent à croire. 
 
    Cruz ne répondit pas. Il était vrai qu’elle avait toujours un peu vu l’Amiral comme un assoiffé de sang, comme tout militaire. Or, elle devait reconnaître que, tout en ne faisant aucune concession sur la quantité de contrôle détenu par l’armée, il avait accepté de faire plusieurs concessions afin de limiter les tensions. Héléna s’était peut-être trompée d’ennemi. 
 
    — Et maintenant ? 
 
    — Ils sont une petite centaine à s’être barricadés dans un jardin mitoyen à la paroi extérieure. Ils ont posé des explosifs et disent qu’ils vont tout faire exploser. 
 
    — Que comptez-vous faire ? 
 
    — Tous les accès ont été scellés hermétiquement. Si jamais ils passent à l’action, Outsphere ne sera pas contaminée. Ensuite, vous allez leur expliquer que s’ils passent à l’action, eux seront contaminés et qu’ils en mourront. 
 
    Héléna ne savait pas quoi dire. Elle savait parfaitement que les colons savaient que l’extérieur était respirable. Elle avait là la confirmation qu’en effet, elle avait sacrifié une carte très importante au mauvais moment, face à la mauvaise personne. Ils allaient atteindre l’aile où s’étaient réfugiés les colons, lorsqu’une gigantesque explosion fit trembler le sol. 
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    Bowman était à l’intérieur de l’Arsenal. Le brouilleur principal avait été installé près de l’entrée, camouflé. Par ailleurs, tous les techniciens travaillant sur le projet, tous bien évidemment tenus au secret, avaient reçu chacun un brouilleur personnel, ce qui permettait de limiter les risques que leurs allers et venues soient détectés. Cependant, par soucis de sécurité, il fut décidé d’installer une base temporaire sur place, à l’instar de ce qui allait être installé dans les ruines. Petite base hermétique munie d’un sas, où les techniciens pourraient quitter leur combinaison, se reposer, se nourrir. Ainsi les mouvements suspects seraient réduits au maximum. 
 
    Mutia Banaké préparait les travaux. Avant même d’amener le canon, sa priorité était de construire la plate-forme sur rails sur laquelle le canon serait posé. Cela prendrait du temps, mais le canon orbital serait opérationnel, Mutia s’en portait garant. 
 
    Bowman décida de rentrer vers Outsphere. Il était venu jusqu’à l’Arsenal grâce à un Hoveron, un petit véhicule une place sans habitacle, sur coussin magnétique. Ce qui pouvait être comparé à une moto magnétique, mais en moins aérodynamique, le coussin prenant une certaine place. 
 
    Il prit la direction d’Outsphere, mais, alors qu’il était quasiment arrivé à destination, il s’arrêta. Il descendit de son Hoveron, et sortit ses jumelles. Il lui semblait voir au loin un groupement inhabituel en dehors de la Sphère. Il régla ses jumelles et fut surpris : il voyait, marchant en s’éloignant d’Outsphere, une centaine de colons, ne portant ni masque ni combinaison. 
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Partie III : Les harpies 
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    Héléna Cruz avait perdu une manche importante, elle en était consciente. Le départ de ceux que les habitants d'Outsphere commençaient déjà à appeler les Exilés était une preuve de désaveu fort vis-à-vis d'elle. Il lui fallait absolument montrer des signes visibles de sa légitimité à son poste. Elle avait été tentée de diaboliser le choix des Exilés, les dépeignant comme des traîtres à la Colonie, afin de s'assurer d'une part le soutien des colons restants, et d'autre part diminuer les risques de voir les rangs des Exilés grossir. Mais une part d'elle ne pouvait s'empêcher de comprendre le choix de Vincent et des siens. Par ailleurs, la colonie était déjà petite. Commencer à créer une véritable scission aurait été suicidaire. Elle avait donc préféré opter pour une voie moins radicale, en expliquant le choix des Exilés, tout en soulignant les risques pris par ceux-ci. Ce qui revenait à une stratégie plus ambitieuse, car l'idée était pour elle de finir par rallier les Exilés à elle, et d'ainsi exercer une influence aussi bien sur l'intérieur d'Outsphere que sur l'extérieur. Mais pour cela, il lui fallait obtenir de nouvelles concessions de la part de l'Amiral.  
 
    En face d'elle, Suleiman était contrarié. Contrarié qu'une responsabilité telle que la supervision des civils ait pu être confiée à une personne comme Cruz. De toutes évidences, elle n'était pas à la hauteur. Si l'incident qui venait de se produire créait un précédent, cela représentait probablement la mort de la colonie à court terme. Outsphere était solidement protégée de l'extérieur. Du climat, comme de la faune, comme de tout incident sanitaire lié à des organismes locaux. Tant que la population civile restait à l'intérieur, il était possible pour Suleiman de remplir sa mission, en la protégeant. Cela devenait très improbable une fois en dehors des murs de la Cité terrienne. Il avait tout d'abord envisagé de déclarer les Exilés comme ne faisant plus partie de la colonie. Ainsi, le message était clair : les civils ne pourraient bénéficier de la protection de l'armée qu'au sein d'Outsphere. Par ailleurs, les morts qui n'allaient pas tarder à se produire au sein du campement fraîchement installé à quelques kilomètres de la base n'auraient pas à lui être imputés par la suite. Mais Cruz avait décidé de le convaincre du contraire. 
 
    L'estime et le respect que Suleiman pouvait porter à la femme avaient nettement diminué. L'Amiral n'accordait désormais qu'un crédit limité à la politicienne. Ceci étant dit, les arguments paraissaient valables. Laisser mourir des Terriens à quelques kilomètres seulement aurait eu comme répercussion probable un sentiment très fort de rejet de l'armée par la population civile. 
 
    Il restait silencieux, regardant Cruz qui, en face, attendait sa réponse. Sa décision était prise, mais il réfléchissait à la procédure à suivre. Il allait faire envoyer quelques robots bâtisseurs afin de construire quelques bâtiments primordiaux, de meilleure qualité que ce que les Exilés fabriquaient par eux-mêmes. Mais se posait déjà le problème des ressources. L'Arche avait apporté de quoi fabriquer Outsphere, ainsi que de quoi renouveler différents outils, matériels, de quoi entretenir ce qui avait été construit. Les bâtiments à construire chez les Exilés n'avaient pas été prévus. L'armée possédait encore suffisamment de ressources, mais les limites allaient finir par se voir. Une carrière de pierre avait été construite, le bois était en quantité abondante. Le fer posait en revanche un problème plus réel. Des minerais avaient été détectés, et une mine était en cours de construction, mais elle n'était pas encore en activité. Qui plus est, la région n'était pas riche en minerai. Cela avait été pris en compte lors du choix de la zone. Mais il avait été décidé qu'un lieu visiblement moins hostile que les autres zones envisageables était le critère prépondérant. Il était toujours possible de créer des mines ailleurs, et de transporter les minerais par la voie des airs, éventuellement en passant par l'Arche. Mais après recherche approfondie, Kappa n'avait pas pu trouver de zones réellement riches sur Eden. D'où sa proposition d'étudier la surface d'Olympe, qui pouvait s'avérer une source d'exploitation plus simple. Sans atmosphère, et donc sans complication climatologique. Ivan Igovitch, qui avait toujours refusé de la voir se concentrer sur le satellite, avait finalement cédé, car désormais, l'étude d'Olympe avait un intérêt pour la colonie. Mais Kappa avait tout juste commencé ses recherches, et pas encore trouvé de site idéal. Les premiers retours avaient été encourageants, cependant, et il était très probable que le satellite serait exploité d'ici peu. 
 
    Le problème des ressources était plus complexe que cela, cependant. En effet, si l'approvisionnement en fer semblait à terme trouver une solution, cela n'était pas du tout le cas des hydrocarbures. Ce qui allait rendre inutile toute une partie des véhicules à disposition d'Outsphere. Seuls les engins fonctionnant non avec des hydrocarbures mais à l'électricité, comme le Kalon, par exemple, qui fonctionnait avec une batterie atomique, allaient continuer à être utiles. À condition de pouvoir produire suffisamment d'électricité. L'énergie solaire était une possibilité. Dans les faits, une partie de la paroi extérieure d'Outsphere était constituée de panneaux solaires. Mais cela suffisait en fait seulement à couvrir une partie des besoins en énergie de la Cité, absolument pas à pourvoir en énergie les véhicules. Une autre solution semblait pouvoir provenir de l'exploitation des orages magnétiques. Une équipe de scientifiques militaires s'étaient penchés sur la question, sans rien trouver encore. 
 
    La fabrication de nouveaux bâtiments, donc, sans être critique, constituait une diminution notable des réserves de l'Armée. Mais c'était un risque acceptable. Par ailleurs, il pouvait être intéressant d'avoir une antenne stérile sur place. Une base de taille réduite, comme cela avait été développée dans les ruines, et comme plusieurs étaient en train d'être construites sous forme d'avant-postes, en suivant les conseils du Colonel Bowman, afin de sécuriser la route menant aux ruines. Cela permettrait un lien constant avec les Exilés, et permettrait à l'Armée de pouvoir observer de près tout événement notable. Selon les scientifiques, il était quasiment impossible qu'aucun problème sanitaire n'apparaisse. Ne serait-ce au moins sous la forme de réactions allergiques à la flore locale. Jusqu'à présent, chez le seul sujet étudié, un soldat du nom de Baya, aucun organisme agressif n'avait été trouvé. En revanche, un corps étranger avait été décelé dans son sang, ne ressemblant à rien de connu. Mahatbahi et son équipe avait tenté d'en apprendre plus, mais ces cellules ne semblaient n'avoir aucun impact sur l'organisme du soldat. Il fut finalement conclu que ces cellules, bien que très différentes des autres organismes édeniens décelés, étaient également bénignes. La conclusion générale du rapport avait donc été que l'atmosphère ne présentait pas de risque immédiat, ce qui avait conduit aux événements récents. Mais une étude plus poussée sur un nombre de sujets beaucoup plus importants, à savoir les Exilés, pouvait s'avérer d'un intérêt crucial. 
 
    Aux yeux de l'Amiral, les Exilés avaient choisi une forme originale de suicide, mais leur suicide collectif pouvait apporter des informations vitales pour la colonie. Il décida donc de ne pas couper les liens avec le village nouvellement créé, de leur proposer une aide logistique, sanitaire, et une présence militaire réduite. 
 
    À l'arrivée, ce n'étaient pas les arguments de Cruz, mais la propre réflexion de l'Amiral qui l'amena à accepter les demandes de la civile. Elle partit, satisfaite, et convaincue d'être en train de récupérer l'aura qu'elle avait perdue. 
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    La priorité pour les Exilés avait été de construire quelques toits, et une palissade. Les environs d'Outsphere n'étaient pas particulièrement dangereux pour des soldats, la faune étant constituée d'animaux pas plus grands que de gros chiens. Une espèce, en particulier, était très fréquente, ressemblant à un curieux mélange entre un chien et un chat. Dotée d'un corps plutôt félin, la bête disposait d'une tête canine, bien que plusieurs colons l’aient aussi comparée à de gros phacochères, en plus agile. Ces bêtes sortaient généralement en groupes d'une demi-douzaine. N'ayant jamais goûté de chair humaine, leur instinct ne les poussait pas à attaquer les soldats. Quelques rares fois, ils s’étaient montrés agressifs, des soldats s'étant par mégarde approchés de trop près de leurs terriers. Mais dès qu'un soldat tuait l'une des bêtes de son arme à feu, les autres fuyaient sans demander leur reste. 
 
    Mais ce qui n'était pas dangereux pour des militaires pouvait le devenir pour des civils. Tout d'abord les Exilés ne portaient pas de combinaisons. Là où les soldats n’émettaient aucune odeur, aucune phéromone, les Exilés sécrétaient des hormones. Les bêtes pouvaient donc ressentir les peurs, les inquiétudes de la petite communauté. Elles commencèrent ainsi rapidement à se faire plus présentes, plus agressives. Une palissade était donc une nécessité. 
 
    Les premières constructions étaient faites de bois et d'argile, dans un style très rudimentaire et archaïque. 
 
    Les Exilés virent donc avec soulagement l'arrivée de Mutia Banaké et des autres ingénieurs envoyés pour les aider. Les moyens mis à disposition par Mutia restaient limités. Il s'agissait donc de choisir habilement comment les utiliser. 
 
    Mutia comprit rapidement que, sans que ce soit officiel, la communauté s'était désignée un chef, en la personne de Vincent Bacalde. Ce fut donc avec lui qu'il réfléchit aux différentes options. Il fut décidé de tout d'abord créer une véritable enceinte. Afin d'économiser les ressources, il fut choisi d'exploiter la carrière et de fabriquer cette muraille essentiellement avec de la roche. Deux accès furent prévus. Un directement en direction d'Outsphere, et un autre dans la direction opposée. 
 
    En second, il fut décidé de construire deux bunkers, dans des matériaux beaucoup plus avancés. L'un servirait à installer l'antenne militaire, prévoyant un sas de décontamination. L'autre servirait aussi bien à entreposer la nourriture que pour permettre à la population de se protéger en cas d'agression non anticipée. Il lui suffisait ensuite d'attendre l'intervention de l'Armée qui viendrait à son aide. Un poste de communication fut établi dans chaque blockhaus, ce qui réduisait les risques de coupure complète, si l'un des deux systèmes devait subir une panne. 
 
    Mutia s'étonna un peu des conseillers que s'était choisi Vincent : un agriculteur de grande taille au visage simplet, et un vieil illuminé plutôt sympathique, se disant poète. Cependant, il dut reconnaître que la discussion avec les trois hommes fut toujours réfléchie, constructive. Le plan initial d'installation qui fut finalement accepté satisfit tout le monde, et fut finalement obtenu en un temps relativement rapide. Mutia apprécia de travailler de manière intelligente et productive. L'Amiral l'avait pourtant prévenu que la communauté risquait d'être totalement chaotique. Force était de constater que les intuitions du militaire étaient fausses. Du moins dans l'immédiat. 
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    — On ne se laissera pas anéantir comme ça ! 
 
    Eric Troemann ne parlait pas fort, la réunion devant absolument rester clandestine. Mais il réussissait à enthousiasmer son public. Une petite douzaine de personnes de tous types. Des hommes, des femmes, des civils, des militaires. Tous avaient en commun une conviction : l'ennemi était dans les murs. 
 
    — Je n'invente rien. Nous savons qu'ils ont déjà tenté d'anéantir la race humaine sur Terre. À leurs yeux, nous ne sommes que des barbares, des bêtes. Si on continue de les laisser parmi nous, ils finiront par apprendre de nous ce qu'ils veulent, et ils se débarrasseront de nous. Nom de Dieu ! Cette planète n'est pas petite ! Nous ne sommes que quelques dizaines de milliers. S'ils s'installaient de l'autre côté de la planète, il pourrait s'écouler des siècles sans qu'on se rencontre. Et ça serait très bien comme ça ! Nous sommes arrivés les premiers, on est ici chez nous ! C'est à eux de bouger ! Ils ne veulent pas bouger d'eux mêmes ? À nous de leur faire comprendre qu'ils ne sont pas les bienvenus ici ! 
 
    Sheppard écoutait. Il était ravi d'enfin rencontrer des personnes qui lui paraissaient sensées. Côtoyer au quotidien une clone l'avait confirmé dans ses certitudes : les clones et les colons n'avaient rien en commun. Les laisser dans l'entourage d'Outsphere revenait à devenir leurs jouets, leurs esclaves. Les militaires ne semblaient pas percevoir le risque. Il s'agissait tout simplement de protéger la liberté du dernier peuple réellement humain encore existant ! 
 
    Sheppard avait étudié l'histoire, plus jeune, et avait été fasciné par tous les groupes résistants qui avaient pu se créer, lors de guerres, lors d'occupations. Il se pensait lui-même un peu lâche, mais là, placé devant le danger, il se rendait compte que sa propre vie importait moins que la survie de la colonie. Contrairement à ce qu'il avait toujours pensé jusque là, il sentait désormais qu'il était de ceux dont on fait les héros. 
 
    Il se sentait prêt à agir. Restait à savoir où et quand. La Résistance avait commencé à se créer, mais elle était tout sauf organisée. Pas de réels chefs, pas de ressources, pas de réels plans. Troemann faisait partie des personnes les plus charismatiques du mouvement. Mais il était aussi très enthousiaste. Trop selon d'autres. Plusieurs émettaient l'avis que de petites attaques contre les clones auraient un effet pervers : elles leur feraient savoir l'existence d'une opposition réelle à leur présence, sans mettre en péril leur occupation. C'était courir le risque de devoir subir des réponses musclées auxquelles la Résistance n'était pas préparée. Il valait mieux attaquer directement très fort, en fragilisant la présence clone, ce qui serait alors une vraie incitation pour eux à s'installer ailleurs. Après tout, leur installation restait jusqu'alors très mesurée : une petite base accolée à Outsphere, sans plus. 
 
    Mais Troemann faisait partie de ceux qui pensaient, au contraire, que le plus tôt serait le mieux. Il faudrait facilement plusieurs semaines pour monter une opération d'envergure, alors que des actions sporadiques pouvaient être lancées très rapidement, de façon à vite faire comprendre aux clones que le mieux pour eux était de s'installer ailleurs. Plus le message passerait tôt, plus il serait facile pour les clones de revoir leurs plans. 
 
    Lors de la réunion, les opposants à Troemann étaient en minorité, et dotés de capacités oratoires moindres. Sheppard, lui, était conquis. En fin de réunion, il alla discuter avec le tribun directement. Sheppard en était convaincu : Troemann et lui feraient de grandes choses… 
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    — Vous vous foutez de ma gueule ? 
 
    Bowman ne simulait pas. Il était réellement hors de lui. Il avait enfin la possibilité de libérer Baya, il n'allait pas abandonner. 
 
    — Il y a une centaine de péquins dehors en ce moment même, et vous voulez continuer de garder Baya en cellule ? 
 
    Le professeur Mahatbahi essayait péniblement de raisonner le militaire, mais il ne menait pas large. Bowman avait un physique de combattant, et il était en colère. Par ailleurs, il détenait une réelle autorité militaire. 
 
    — Vous devez comprendre que Francisco Baya a été en contact avec l'atmosphère édenienne des semaines avant les Exilés. Si une réaction devait se produire, elle se produirait avant chez lui, ce qui pourrait nous permettre de réagir suffisamment vite pour protéger le reste de la communauté. 
 
    — Donc, on le garde indéfiniment en cage ? C'est ça ? 
 
    — En observation... contrôlée… 
 
    — Écoutez, l'idée, c'est de ne pas refaire ici les erreurs faites sur Terre, non ? Vous n'avez pas l'impression que l'expérimentation humaine fasse partie des choses dont on aurait pu se passer avant ? 
 
    — Le terme est un peu fort… 
 
    — Que vous vouliez le garder sous observation, je veux bien. Que pour des raisons sanitaires il ne puisse pas être dans Outsphere sans combinaison, je comprends. Mais dans ce cas, on le laisse sortir dehors. Il rejoint les Exilés. Il viendra rendre visite à vos scientifiques sur place régulièrement pour que vous puissiez observer tout changement. Ça vous va ? 
 
    — Une observation in vitro, scientifiquement, n'a pas du tout le même impact qu'une observation en situation extérieure. Il faut savoir que... 
 
    Bowman n'écoutait plus. Il devait prendre une décision. Hiérarchiquement, il avait le droit d'imposer sa volonté à l'équipe de scientifiques, mais si les scientifiques s'en plaignaient à l'Amiral et que ce dernier estimait la décision non justifiée, il risquait son poste, voire une sanction militaire. Jusqu'alors, bien que tenté, il n'avait pas choisi d'ordonner au laboratoire de libérer Baya, sachant que cela aurait eu pour conséquence sa propre radiation, et probablement un retour de Baya en cellule. Mais la sortie à l'extérieur des Exilés changeait la donne complètement. Ce serait un atout intéressant pour l'Armée que d'avoir parmi les Exilés l'un des leurs. Ce n'était pas l'idéal, Baya resterait banni de l'intérieur de la Cité. Mais au moins retrouverait-il sa liberté. C'était, à court terme, le principal. Depuis des semaines, Bowman n'avait rien pu faire pour lui permettre de recouvrer sa liberté. Il n'allait pas laisser passer sa chance. 
 
    — C'est un ordre. Vous l'amenez à l'extérieur en combinaison. Je vous y attendrai. Et je l'escorterai moi-même au village. 
 
    — Mais… 
 
    — C'est un ordre, Docteur. Nous ne sommes plus en train de discuter. Exécution. 
 
    Fergusson avait assisté à la discussion, en se gardant bien d'intervenir. Intérieurement, elle approuvait le militaire. En effet, d'un point de vue purement scientifique, il était préférable de garder le soldat en milieu stérile. Humainement parlant, en revanche, il paraissait de plus en plus discutable de le garder, alors qu'une centaine de colons présentait désormais les mêmes caractéristiques. Elle entendit donc l'ordre de Bowman avec un certain soulagement, et s'empressa de se diriger vers la cellule de Baya pour faire le nécessaire, sans même attendre l'assentiment de Mahatbahi. 
 
      
 
      
 
    5 
 
      
 
    Bowman et Baya marchaient ensemble, laissant derrière eux l'impressionnante construction que constituait Outsphere. Bowman était revêtu de sa combinaison d'exploration, tandis que Baya profitait de l'air extérieur, habillé d'un simple treillis militaire. 
 
    — Je savais que vous me laisseriez pas pourrir là-dedans, Colonel. 
 
    — J'aurais aimé pouvoir t'en sortir plus tôt, crois-moi. 
 
    — J'vous crois. Bordel, ça fait du bien de sentir autre chose que moi-même ! J'aime bien mon odeur, mais bon... 
 
    Le chemin vers le village n'était pas très long. À pied, cela représentait une petite demi-heure seulement. Les Exilés n'avaient pas vraiment réfléchi en termes militaires, mais pour le coup, leur choix pour s'installer s'avérait utile : ils étaient encore dans le champ de tir des défenses d'Outsphere. Si le village devait être attaqué, la Cité pourrait le défendre en partie. 
 
    — Alors, c'est quoi, le plan ? 
 
    Bowman vit Baya s'allumer une cigarette. Bowman ne fumait pas. D'ailleurs peu de Terriens fumaient encore à l'époque de leur départ de la Terre, mais certains avaient conservé cette vieille habitude, dont Baya. Bowman ne l'envia pas de fumer, mais de pouvoir respirer un air frais. L'air recyclé de l'Arche ou d'Outsphere avait cette odeur discrète, légèrement métallisée, pas gênante outre mesure. Mais le militaire ressentit une certaine nostalgie en se remémorant cette sensation simple qu’était le fait de respirer de l’air pur sur Terre. 
 
    — Tu t'installes chez les Exilés. Tu les aides à organiser leur défense, mais pas trop. 
 
    — « Mais pas trop » ? 
 
    — L'idée, c'est qu'ils puissent se défendre contre des agressions externes. Mais s'ils devaient un jour représenter une menace pour nous, il ne faudrait pas qu'ils puissent nous opposer une résistance trop forte. 
 
    — Ils sont devant nos canons. Je ne vois pas ce qu'ils peuvent faire. 
 
    — Ils vont déjà avoir deux bunkers. Un bunker, c'est fait pour résister aux bombardements. L'idée, c'est de les protéger, pas de les armer. En tous cas, pas contre nous. 
 
    — Compris. Je fais comment pour communiquer ? 
 
    — Régulièrement, tu devras passer à l'antenne pour un check up médical. Tu seras seul en présence des scientifiques de l'armée. Tu pourras leur transmettre tout message destiné au QG. Ils sont au courant. Par ailleurs, tu as une console de communication si tu veux me joindre directement. 
 
    La console consistait en la petite oreillette que portaient tous les soldats, ainsi qu'un gros bracelet au bras gauche, comportant un clavier en dur et un écran holographique. La communication ne représentait que certaines des fonctions de cet outil multitâche. 
 
    — Ceci dit, je risque d'être souvent en vadrouille, donc non joignable. 
 
    — Ça ne me déplairait pas de refaire partie de l'équipe, Colonel. 
 
    — T'as jamais quitté l'équipe, Baya ! Te placer au village permet de justifier ta sortie d'isolement. Dès qu’on t’oublie un peu côté scientifique, tu pourras nous rejoindre. 
 
    Baya ne dit rien. Bowman le connaissait suffisamment pour savoir que quelque chose le travaillait. 
 
    — Je t'écoute. 
 
    — Ça ne vous est jamais venu à l'esprit de retourner là-bas ? 
 
    Bowman savait parfaitement à quoi faisait allusion l'Hispanique. 
 
    — Si. Et on va y aller. Plus on explore les environs, plus ça donne la possibilité de le faire. Là, c'est encore trop tôt. 
 
    — C'est à quelle distance d'ici ? 
 
    — Pas trop loin. Quelques centaines de kilomètres. 
 
    — En même temps je me dis qu'au bout de quelques mois, ça ne sert à rien, en même temps je me dis que si on peut essayer… 
 
    — Je pense comme toi. Donc, t'en fais pas. On ira. En attendant, fais-toi discret et fais le boulot. Je te tiens au jus dès qu'on peut bouger. 
 
    Les deux hommes approchaient du village. Les robots avaient commencé à fabriquer la palissade, remplaçant progressivement le bois déjà installé par de la roche. Une partie seulement était en place, mais bien que le travail fut réalisé en grande partie par des robots, l'esthétique générale restait relativement archaïque, du fait de l'utilisation de roches. 
 
    Autour de la palissade, des civils creusaient un fossé, afin d'accélérer le travail des machines. Chacun avait conscience que leur survie était en jeu, et qu'elle dépendait de la rapidité des travaux. L'apport en ressources et en machines des militaires avait été apprécié, mais il fallait reconnaître que le nombre de robots restait limité. Se joindre aux travaux avait donc été une évidence. 
 
    Déjà des sentinelles avaient été placées à distance régulière, provisoirement sur des rochers, en attendant la construction de la palissade. Les deux soldats avaient donc été détectés depuis longtemps, et Vincent était prêt à les recevoir lorsqu'ils atteignirent l'entrée. 
 
    — Bienvenue à New Hope, mes amis. 
 
    — New Hope ? 
 
    — Il nous fallait baptiser notre nouveau lieu de vie. Le nom s'est imposé assez naturellement. 
 
    — Va pour New Hope. Je vous présente Francisco Baya qui, si vous le voulez bien, rejoindra vos rangs. Il pourra vous apporter une aide précieuse pour l'établissement d'un périmètre de défense autour du village. 
 
    — Nous sommes ravis d'agrandir notre famille. D'ailleurs, n'hésitez pas à faire savoir au sein d'Outsphere que… 
 
    — Je vous arrête tout de suite, Bacalde. On vous aide, on vous nourrit le temps que vous deveniez autonomes. Mais si vous tentez ne serait-ce que d'essayer de lancer une guerre d'influence sur les civils d'Outsphere, tout ce que vous obtiendrez, c'est la guerre. Tant que vous êtes des civils en difficulté, on est là pour vous protéger. Devenez une menace, et on vous éliminera. C'est clair ? 
 
    Bowman avait parlé d'une voix calme, posée, ce qui rendait d'autant plus inquiétantes ses menaces. Vincent comprit que le militaire était sérieux et qu'il s'agissait probablement là de la position de l'État-major. Il n'insista donc pas, préférant changer de sujet, et se tourna vers Baya : 
 
    — Vous devez être le soldat qui s'était trouvé par accident en contact avec l'atmosphère bien avant nous. 
 
    — C'est ça. 
 
    — Permettez-moi de vous remercier. C'est grâce à vous que nous sommes ici. Sachez que nous avons conscience de ce que nous vous devons. 
 
    — On en reparlera lorsqu'on aura des morts. Vous me faites visiter ? 
 
    La remarque de Baya glaça le sang de Vincent. Jusqu'alors, il ne lui était pas venu à l'esprit qu'il ait pu faire erreur en galvanisant ceux qui l'entouraient, et en les exhortant à quitter Outsphere. Si jamais ses choix devaient entraîner des souffrances pour ceux qu'il désignait déjà comme les siens... Il préféra interrompre ses pensées pour se reconcentrer sur Baya. 
 
    — Je vous propose de vous faire visiter nos habitations actuelles, ainsi que les lieux qui ont été choisis pour l'érection des bunkers. L'un des deux commence d'ailleurs tout juste à être construit. 
 
    — Entendu. 
 
    Bowman abandonna les deux hommes, se dirigeant vers l'extérieur du village. Une communication lui parvint. 
 
    — Oui... Je sors du village à l'instant... Tu peux passer me prendre quand tu veux... Ça marche, je t'attends. 
 
    C'est à ce moment qu'il vit Mutia venir vers lui. Les combinaisons des scientifiques étaient légèrement plus résistantes que celles des militaires, mais nettement moins souples, ce qui ralentissait les mouvements. L'Africain mit donc un peu de temps pour rejoindre le militaire. 
 
    Avant de se parler, les deux hommes pianotèrent sur leurs consoles respectives. Dès que les deux hommes eurent un message confirmant que leur transmission était sécurisée, ils purent entamer la discussion. 
 
    — Monsieur Banaké. Tout se passe bien ? 
 
    — Oui, Colonel. Nous ne prévoyons pas de difficultés particulières. Les défenses seront rudimentaires, mais efficaces. 
 
    — Et l'Arsenal ? 
 
    La menace atlante paraissait une épée de Damocles beaucoup plus tangible pour Bowman que d'éventuelles bêtes qu'il suffirait d'effrayer par quelques coups de feu. 
 
    — Les rails sont installés. Nous avons commencé à transporter sur place les pièces du canon. 
 
    — Impeccable. Vous pensez que ce sera prêt quand ? 
 
    — Un bon mois, je pense. 
 
    — Tout ça? Avec les robots que vous avez ? 
 
    — Il nous faut être discrets, ce qui nous impose toute une série de précautions qui ralentissent le processus. Si jamais une urgence apparaît qui rende toute discrétion superflue, nous pourrons accélérer nettement la cadence. Mais tant que le secret reste de mise, il est difficile d'envisager une rapidité supérieure. 
 
    — Je comprends. Faites au mieux. Aucune menace directe ne semble imminente. On continue comme ça pour le moment. 
 
    Les deux hommes étaient à l'entrée du village. Au loin, dans la plaine séparant New Hope d'Outsphere, plusieurs Kalons approchaient rapidement, soulevant derrière eux des gerbes de boue. 
 
    — C'est mon taxi. À très bientôt, Monsieur Banaké. 
 
    — À bientôt, Colonel. 
 
    Bowman s'avança, s'éloignant du village, tout en reconfigurant sa console. Les véhicules s'arrêtèrent à proximité. Il y avait quatre Kalons et deux Tarsons. Le Tarson était un véhicule beaucoup plus lourd que le Kalon. Prévu pour transporter du matériel, il était plus lent et moins armé. Seule exception à cette règle : une tourelle disposée sur le toit. Les Tarsons devaient transporter le matériel nécessaire à l'établissement d'un avant-poste dans les ruines, alors que les Kalons transportaient en théorie les hommes. En théorie seulement, car l'un des quatre appareils s'était retrouvé à transporter également des machines, les Tarsons étant remplis à ras bord. 
 
    Prudent, Bowman avait prévu un trajet d'une durée double de leur première fois. Il fallait aller au même rythme que les Tarsons, et il était à prévoir qu'au moins l'un d'entre eux s'embourbe à un moment. 
 
    Bowman pénétra dans le premier Kalon, et s'installa à côté de Tchang. Le Chinois le regarda avec un sourire. 
 
    — Ça y est, il est sorti ? 
 
    — Ça y est. Je plains les Exilés. On ne leur a pas fait un cadeau ! 
 
    À l'arrière Barnes sourit, sentant derrière le sarcasme de son supérieur hiérarchique un vrai soulagement. Tous les membres de la première visite des ruines étaient présents dans le véhicule, ainsi que d'autres soldats et scientifiques, chacun disposant de beaucoup moins d'espace que lors du premier trajet. 
 
    Dans un même mouvement, tous les véhicules tremblèrent puis démarrèrent, abandonnant derrière la plaine ensoleillée pour s'enfoncer dans les collines boisées recouvertes de nuages menaçants. 
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    Pour Suleiman, visiter le laboratoire civil était non seulement un acte diplomatique, afin de souligner l'importance accordée aux recherches effectuées, mais surtout un geste d'autorité, afin de signifier aux scientifiques que, bien que civils, ils continuaient de dépendre de l'Armée. 
 
    Il n'avait pas eu le temps de passer en personne, depuis la fuite des Exilés, et il tenait à remettre l'équipe à sa place. 
 
    — Que les choses soient claires. Tout ce que vous pouvez découvrir ici est classé secret défense. Ce sera à nous de décider ce qui sera communiqué ou non. Vous comprenez ? 
 
    Le pauvre Mahatbahi s'était à peine remis de la discussion houleuse qu'il avait subie avec Bowman. Il lui fallait à présent subir les ires de l'Amiral. 
 
    — Je sais parfaitement que Cruz est venue vous sortir son discours habituel. Résultat des courses : on a cent civils dans la nature. S'il devait leur arriver quelque chose, vous en seriez en partie responsables. Je ne veux pas savoir qui a dit ou fait quoi. Si une autre fuite se produit à l'avenir, il y aura des sanctions militaires. Suis-je clair ? 
 
    L'équipe acquiesça. Diminuer l'influence de Cruz n'était pas pour déplaire à Suleiman. Il avait été furieux de l'accident des Exilés, mais depuis, Cruz était en perte d'autorité, et le reste des civils semblait avoir opté pour le camp de la sécurité. La situation était donc plus simple. L'Amiral savait parfaitement que si les Exilés réussissaient à vivre au-dehors, les autres colons seraient alors tentés. Mais après tout, si l'atmosphère était réellement vivable, il devenait logique de dépasser les frontières d'Outsphere. Suleiman voulait rester pragmatique. Tout était envisageable, à condition de procéder progressivement. Mais l'inconnue restait cette atmosphère, autre raison de sa visite au laboratoire. 
 
    — Vos analyses sur l'air ambiant ont-elles progressé ? 
 
    Mahatbahi reprit un peu de contenance. 
 
    — Il se trouve que oui. Vous vous souvenez que nous avions trouvé dans l'organisme du soldat Baya de curieuses cellules dont nous n'avions pu déterminer la nature. 
 
    — Je me souviens, oui. Et alors ? 
 
    — Et bien, à l'aide de S8588 ici présente, nous avons découvert qu'il ne s'agit pas de cellules organiques, mais au contraire bioélectroniques. 
 
    Suleiman ne réagit pas. Mahatbahi chercha ses mots pour expliquer la découverte. Fergusson vint à son aide : 
 
    — Il s'agit de nanomachines, Monsieur. Des machines minuscules comparables à celles que nous utilisons pour nos auto-diagnostics, mais en plus petites encore, ce qui explique que nous n'avions pas envisagé cette option auparavant. 
 
    Suleiman voulait être certain de ne rater aucune implication entraînée par cette découverte. 
 
    — Vous voulez dire que ces cellules… 
 
    — … sont artificielles. Elles ont été fabriquées. Nous avons effectué de nouvelles analyses suite à cette trouvaille, et il s'avère que ces nanomachines sont complètement absentes des stratosphères, et ne sont présentes dans l'air qu'à une vingtaine de mètres du sol. 
 
    — Et quelle est leur fonction ? 
 
    — C'est ce qui est curieux. Selon toutes les observations, elles n'ont aucun impact sur les organismes. Baya n'y a pas réagi. Nous avons également procédé à des observations sur la faune et la flore locale : ces nanomachines se retrouvent partout. En petite quantité, certes, mais partout. Sans jamais avoir la moindre incidence. 
 
    — Qu'en concluez-vous ? 
 
    — Difficile à dire. Il est possible que ces cellules aient été construites il y a très longtemps pour une fonction qu'elles ont remplie depuis longtemps. Imaginez par exemple que, sur terre, nous ayons synthétisé un produit biologique destiné à détruire les moustiques sans affecter le reste de la flore et de la faune. Si nous avions aspergé la totalité de la surface de la planète, nous aurions éradiqué les moustiques. Le produit serait resté ensuite, sans effet. Tout extraterrestre arrivant depuis, aurait décelé la présence de ce produit, sans en comprendre le sens, puisqu’aucun moustique n'existerait plus. 
 
    — Vous pensez que c'est ce qui s'est passé ici ? 
 
    — C'est une hypothèse. En l'état des choses, il est impossible de le deviner. 
 
    — Pensez-vous que ces organismes représentent un danger pour les Exilés ? 
 
    — Nous ne le pensons pas. Il serait étonnant qu'une machine reste inerte pendant des siècles ou des millénaires pour se remettre en marche soudainement. Par ailleurs, il est très probable que sa fonction ait été précise, comme l'éradication des moustiques, par exemple. À partir de là, sa fonction n'a rien à voir avec les êtres humains. 
 
    — L'atmosphère ne représente donc pas de danger ? 
 
    — Si. Évidemment, si. Comme toute atmosphère naturelle et riche en vie animale et végétale. J'ai cru comprendre que les Exilés désiraient commencer à cultiver par eux-mêmes. Il conviendra d'analyser avec attention toutes leurs productions. Ils pourraient s'empoisonner facilement. Par ailleurs, nous ne connaissons pas encore les saisons ici. Il est très probable qu'elles aient un effet sur la faune et la flore. Sur Terre, les rhumes, les grippes, frappaient surtout en hiver. Un risque d'épidémie est donc encore très présent. 
 
    Suleiman réfléchit. Jusqu'alors, il pensait ordonner aux civils ce qui serait le mieux pour eux. Mais afin d'éviter un nouvel incident, il commençait à envisager d’expliquer plus, plutôt que d’imposer seulement. Il pouvait être intéressant de faire savoir aux colons ces possibilités. Mais comment les communiquer de façon à ce que cela n'apparaisse pas comme de la propagande ? Il lui faudrait réfléchir à cette question. Il reporta son attention sur Fergusson. 
 
    — Vous parliez de vos observations sur la faune. Quelles sont les espèces que vous avez découvertes ? Qu'avez-vous appris ? 
 
    — Et bien, il y en a quelques-unes de très présentes dans la région. En particulier... 
 
    Un cri strident interrompit Fergusson ! Tous se retournèrent et virent l'un des scientifiques du laboratoire se tenir la poitrine en hurlant. Il tituba, hurlant de plus en plus fort, la douleur devenant de plus en plus intense. Il jeta un regard vers Fergusson, comme un appel à l'aide, mais qui fut vain : d'un coup son corps s'embrasa d'un feu particulièrement vif. Tous durent se protéger les yeux de la lumière. Au bout de quelques secondes, les cris s'arrêtèrent. 
 
    Tous regardèrent le centre de la pièce. Là où se tenait le scientifique, se trouvaient désormais ses vêtements, à même le sol, d'où s'écoulait un liquide formé de cendres et de graisse brûlée. L'homme avait intégralement brûlé de l'intérieur… 
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    Depuis plus d'une heure, les véhicules avaient pénétré dans une zone d'orages constants. Ces zones avaient été baptisées « zones muettes » par l’armée, du fait du blocage provoqué sur les communications. La route n'était pas trop difficile encore, mais la pluie tombait en abondance. Ils avaient passé le premier avant-poste, construit d'après les indications de Bowman. Il s'agissait d'un bunker comparable à ce qui se construisait à New Hope. À l'intérieur, plusieurs soldats et un scientifique. Le scientifique était venu afin d'observer plus longtemps la faune présente sous les orages. Très rapidement, de nombreux savants avaient développé la théorie selon laquelle la présence d'orages continus avait un impact direct sur le type de vie animale et végétale présent sous les nuages. Selon eux, la vie animale dans la plaine d'Outsphere, relativement peu hostile, n'avait rien à voir avec ce qui pouvait vivre dans les zones dites muettes. Mais les observations étaient encore trop rares. La fabrication de ces avant-postes était donc une aubaine afin d'en apprendre plus. 
 
      
 
    Les véhicules s'arrêtèrent. Bowman descendit, entra dans le bunker, et en sortit une petite dizaine de minutes plus tard. Il remonta et le cortège repartit. Il était frustrant de ne pas pouvoir communiquer avec les avant-postes par radio, mais les zones muettes portaient bien leur nom. 
 
      
 
    Tchang reconnut un passage qu'il avait noté lors du premier trajet. Pendant 400 mètres, la voie suivait une grande marre boueuse. L’endroit, plus dégagé que la majorité du trajet, avait été envisagé pour placer l’un des avant-postes de Bowman. Les scientifiques faisaient pression en ce sens, car pour eux, il s’agissait là d’un poste d’observation fabuleux, la mare étant probablement un lieu fréquenté régulièrement par la faune ambiante. Mais les robots de construction n’avaient pas encore atteint le lieu. Ils étaient encore en train de construire le second avant-poste, que le convoi avait déjà passé. 
 
    Tchang ralentit un peu, redoutant tout dérapage qui aurait pu entraîner le véhicule dans l’eau boueuse. Quelque chose le gênait, qui ne l’avait pas dérangé la première fois. Mais ne pouvant en déterminer la cause, il avança. Tout en progressant, il continuait de regarder régulièrement l’écran rétroviseur, qui transmettait ce qu’enregistrait la caméra arrière de l’engin. Un équivalent au traditionnel rétroviseur. Si jamais l’un des véhicules du cortège devait avoir des ennuis, Tchang ne voulait pas laisser trop de distance entre lui et les autres. Ce fut sur l’écran qu’il vit la créature bondir hors de l’eau. 
 
    La bête ressemblait à un serpent géant, à une hydre monstrueuse, à la peau bleutée. Elle tenta d’enfoncer ses crocs gigantesques dans l’un des Kalons suivants. À la surprise des occupants, les crocs réussirent à déformer le blindage, sans passer au travers cependant, mais suffisamment pour donner une certaine prise. L’hydre tentait désormais de revenir en arrière, vers l’eau, en attirant à elle le véhicule. Technique ancestrale, pouvant s’apparenter à celle des crocodiles sur Terre : attirer la proie sous l’eau, la laisser se noyer, puis la consommer plus tard. Les occupants surent réagir rapidement. Ils lancèrent une décharge électrique tout autour de l’engin. Stratégie qui fut entièrement vaine. L’électricité, qui était censée repousser, voire tuer l’assaillant, n’eut qu’un vague effet incommodant sur le monstre.  
 
    Le Kalon avait déjà deux roues dans l’eau lorsque les rafales partirent. Les tourelles des deux Tarsons s’étaient mises en action. Les munitions explosives eurent plus d’effets. Des bouts de chair volèrent dans les airs. La créature hurla de douleur, tenta une dernière fois d’entraîner avec elle le Kalon, puis abandonna en allant disparaître dans les eaux marécageuses. 
 
    Puis, tout fut calme. Un silence pesant, que Bowman finit par briser : 
 
    — Ici Colonel Bowman. Quelle est la situation ? 
 
    La réponse arriva, comme d’habitude hachée par des parasites : 
 
    — Tout le monde va bien à l’intérieur. Mais on ne démarre plus. L’un des crocs a déformé la carlingue exactement à l’emplacement du moteur, qui a dû être endommagé. 
 
    — C’est réparable ? 
 
    — Dans l’absolu, oui. À condition d’avoir les pièces de rechange. Or, on n’en a pas beaucoup. Par ailleurs, ça peut prendre pas mal de temps, et la zone a l’air dangereuse. 
 
    — Vous êtes combien dedans ? 
 
    — Dix. Plus du matériel scientifique. 
 
    — Très bien. Que tous les véhicules me communiquent la place dont ils disposent. On va transférer l’équipage du Kalon et les répartir entre nous. 
 
    — Et le matériel ? 
 
    — S’il y a encore de la place, on le prend. Sinon, on le laisse. 
 
    Tous les soldats sortirent sous la pluie, les armes levées, les sécurités désengagées, afin d’escorter les militaires et scientifiques qui quittaient ce qui était devenu une épave inutile. Sans demander d’autorisation, Fulton sortit également, et s’élança vers la rive. Bowman lui courut après : 
 
    — Docteur, on n’a pas le temps ! 
 
    — Un instant, ça sera rapide. 
 
    Fulton, à genoux, préleva l’un des morceaux de chair qui avaient volé lors du tir des tourelles. C’est à ce moment-là que les tirs fusèrent. 
 
    La mare n’était pas le seul endroit dangereux. Les arbres tout autour cachaient également une faune hostile. Du haut des arbres, une créature s’abattit sur l’un des soldats. L’animal ressemblait à un tigre à dents de sabre, mais à la peau lisse, équivalente à celle d’un batracien. Le monstre tua le soldat sur le coup, lui brisant les cervicales. Il rebondit aussitôt, sa victime entre les crocs, et bondit se réfugier dans la végétation environnante, fuyant les tirs des soldats. La réaction de ces derniers fut rapide, mais insuffisante : l’animal disparut, entraînant avec lui sa proie. 
 
    Pendant ce temps, l’eau devenait plus perturbée. Sans que l’on puisse distinguer aucune forme, il paraissait évident que différentes formes animales s’approchaient du convoi. Pendant que Fulton courait, terrorisée, rejoindre le Kalon, Bowman prenait en mains les opérations : 
 
    — Tir de couverture constant ! Aussi bien dans l’eau que vers les arbres ! 
 
    Les balles fusaient, des branches tombaient ici et là. Mais le tir de barrage fut efficace. Deux fois, des créatures bondirent hors des feuillages pour recevoir une balle en plein vol et s’effondrer à quelques mètres des soldats. Rien ne bondit hors de la mare, mais l’eau se teinta en violet. Trois formes distinctes, apparemment mortes, et trouées de balles, apparurent à la surface pour y flotter, restant inertes. 
 
    Fulton pensa à l’intérêt de récupérer ces corps, mais elle avait conscience que le contexte ne s’y prêtait pas. Elle se contenta d’enregistrer toutes les images qu’elle pouvait, espérant pouvoir tirer des enseignements des vidéos. 
 
    Bowman hurla un ordre, et comme un seul homme, tous les soldats cessèrent de tirer pour entrer dans les différents engins. En quelques secondes, tous les véhicules étaient à nouveau fermés hermétiquement. Tout redevint silencieux. 
 
    Le moteur du premier Kalon se fit entendre, puis celui des autres engins. Tout le convoi repartit sans attendre, abandonnant derrière lui l’épave du Kalon endommagé. 
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    — Putana Madre ! Si vous voulez pas crever, faîtes comme je dis ! C’est quand même pas compliqué ! 
 
    La diplomatie n’était pas le fort de Baya. En revanche, la tactique militaire, déjà beaucoup plus. Les Exilés, dans leur réflexion sur la défense de New Hope, n’avaient réfléchi que comme des animaux terrestres. La palissade avait été une priorité, à juste titre, et une grosse partie des efforts avait été investie dedans. Cependant, Baya savait parfaitement que la connaissance de la faune locale restait très limitée. Le danger, selon lui, pouvait aussi bien venir des airs, que du sous-sol. 
 
    Contre les airs, l’armée avait accepté de fournir de légères DCA. Trois tourelles transportables, qui furent installées à distances égales, près de la palissade. Cependant, si ces tourelles permettaient d’attaquer toute agression aérienne, elles ne protégeaient pas directement, d’où l’idée de creuser des habitations dans le sol plutôt que se contenter de constructions sommaires comme cela était le cas. 
 
    L’idée de rajouter des caves aux habitations plaisait à Vincent, mais la démarche était très lourde. Par ailleurs, pour Baya, hors de question de se satisfaire de construire à même le sol. Si une créature souterraine devait attaquer, il fallait qu’elle ne puisse pas passer. Tous les murs de cave devaient donc être recouverts de roches ou de béton, et non simplement de planches de bois, comme l’avait suggéré Ted. 
 
    La démarche de Baya était logique, mais il lui était difficile de bien l’expliquer. À ce moment, il ne put s’empêcher de partager la méfiance naturelle qu’avait Bowman vis-à-vis des civils. Ces gens-là n’avaient tout simplement pas le sens des priorités. Furieux et frustré de ne pas être compris, Baya s’éloigna pour fumer une cigarette plus loin. Vincent resta seul, pendant que Ted retourna dans la partie agricole du village. L’idée était de pouvoir produire à l’intérieur de la muraille de la nourriture en quantité notable. Deux plantes avaient été identifiées, aux caractéristiques nutritives intéressantes. L’une, baptisée granaille, ressemblait à des grappes de raisins minuscules. Un fruit très hydratant et très riche en glucides. Et la panche, une espèce de pomme de terre de la taille d’une citrouille. Très grasse et nourrissante, mais à la saveur peu prononcée, contrairement à la granaille. Ted, tout en favorisant ces deux plantes dont la culture semblait aisée, réfléchissait aux épices disponibles sur place afin de rendre la panche plus attrayante. 
 
    Côté viandes, la communauté avait commencé à domestiquer de petits porcins locaux, de couleur rouge. Aucune chasse n’avait encore été organisée, mais Ted voyait comme une nécessité de vite diversifier les sources alimentaires du village. 
 
    Laissant Ted à ses fonctions agricoles, Vincent réfléchissait encore aux propositions de Baya. Élodie le vit préoccupé et le rejoignit. Les deux échangèrent un rapide baiser, qui ne réussit pas à détourner les pensées de Vincent. 
 
    — Qu’est-ce qui ne va pas ? 
 
    — Je suis inquiet. Ne le dis surtout pas aux autres. Mais… Si on s’était trompés ? 
 
    — En faisant quoi ? En venant ici ? 
 
    — Oui… 
 
    — Et bien on serait toujours sous la coupe dictatoriale de l’armée. Le fait d’avoir placé rapidement l’armée devant ses limites nous permet de faire évoluer la colonie vers quelque chose de plus sain. Je ne te dirai pas que tout ça ne m’inquiète pas. Je suis terrifiée. Mais je pense que tu as eu raison. 
 
    Elle se pencha vers lui et l’embrassa : 
 
    — Et je suis très fière de toi. 
 
    Elle réussit enfin à faire sourire son mari. 
 
    — Je te remercie. 
 
    Vincent réfléchit encore un peu, puis prit sa décision. 
 
    — On va faire comme dit le soldat. On va se construire nos caves. 
 
    — Les habitants ne vont pas apprécier d’avoir à chambouler les maisons qu’ils viennent tout juste de construire. 
 
    — Mieux vaut ça que de prendre des risques. Je vais leur parler pour leur expliquer. 
 
    — Je t’accompagne. 
 
    Vincent sourit à son épouse. Il la savait forte et déterminée. Il comprenait mal le fait qu’elle ait toujours décidée de le laisser sur le devant de la scène, alors qu’elle-même y aurait probablement brillé aussi bien, voire mieux. Mais soutenir Vincent dans sa démarche semblait la satisfaire pleinement. Une femme brillante, dénuée de toute ambition. Un mélange curieux, et o combien réconfortant… 
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    — L’Utopia est également préoccupé par ce mystère. Et ils n’ont pas plus d’éléments que nous. Le problème, c’est que le phénomène s’est reproduit il y a une heure. Un civil qui travaillait à l’entretien des cantinas. 
 
    Suleiman expliquait la situation à Tanakashi et M0126. Les deux hommes écoutaient attentivement, prenant mentalement note de la mission que l’Amiral leur confiait. 
 
    — Après discussion avec M0014, nous sommes tombés d’accord sur le fait qu’il était opportun que l’enquête soit confiée à deux membres, chacun issu d’un vaisseau différent. Ça fait un bout de temps que vous vous fréquentez, vous êtes tous deux militaires. Et je pense que depuis le temps, vous avez fait le tour d’Outsphere. Vous, M0126, vous devez connaître la Cité par cœur, maintenant. 
 
    M0126 ne répondit pas. Après tout, aucune question n’avait été posée. Mais il était d’accord. Sa mission d’observation commençait à tourner en rond. Autant l’observation des Anciens restait passionnante, et il sentait qu’il avait à peine commencé à comprendre leurs modes de fonctionnement, autant l’observation de la Cité elle-même n’avait plus grand sens. Elle avait été construite selon un mode logique, totalement en adéquation avec le plan établi sur Terre. M0126 avait pu étudier ces plans dans le détail, et si les changements avaient été fréquents, ils restaient généralement d’importance minime. 
 
    — Bref, vous allez enquêter là-dessus. 
 
    — Enquêter, monsieur ? Vous pensez à une situation criminelle ? 
 
    — Ça s’est produit deux fois en deux jours. Difficile de croire à un accident. Aucune fuite n’a été décelée, donc il ne s’agit pas d’une infection du dehors. D’ailleurs, les Exilés se portent très bien, aux dernières nouvelles. Donc, oui, on peut envisager une piste criminelle. Dans tous les cas, il faut en comprendre la cause. Exécution. 
 
    Les deux hommes, désormais investigateurs, décidèrent de commencer par le laboratoire, afin d’en apprendre plus des autopsies. Tanakashi avait fini par apprécier l’Atlante. L’homme était d’une curiosité infinie, presque enfantine. À côté de cela, il était brillant et doté d’un savoir impressionnant. Par ailleurs, il avait changé depuis son arrivée dans la base. Au début, tout dans son comportement l’apparentait à ses congénères. Mais, peut-être était-ce dû au fait de le fréquenter régulièrement, Tanakashi le trouvait plus unique qu’auparavant. 
 
    Il lui avait demandé si les synchronisations restaient fréquentes. Leur nombre avait diminué nettement au bout de quelques semaines. Au début, quasiment tous les Atlantes présents dans Outsphere étaient connectés quasiment en continu avec au moins une personne. Mais par la suite, les synchronisations avaient fini par se produire surtout en soirées. 
 
    Par ailleurs, autant ces synchronisations faisaient que les clones à la surface d’Eden restaient en phase, autant un décalage commençait à se produire avec ceux de l’Utopia. Quelques remises à jour étaient effectuées lorsqu’un membre de l’Utopia descendait rejoindre la base, mais les allers-retours étaient rares, pour des raisons de carburants. Des gisements ferreux avaient été détectés sur Olympe, ce qui, à terme, pouvait résoudre les besoins en fer de la colonie. Mais rien de type hydrocarbures n’avait été trouvé, ce qui inquiétait M0014 comme Suleiman. 
 
    Les contacts directs entre les membres des vaisseaux et les habitants de la surface étaient donc peu fréquents. La dernière fois qu’un officier était descendu sur Eden, M0126 avait eu la sensation de ne se trouver ni face à un Atlante, ni face à un Ancien. Plutôt face à une troisième catégorie. Une synchronisation entre les deux hommes avait effacé une bonne partie de cette impression, mais pas complètement. Par ailleurs, la synchronisation lui avait permis de sentir la même gêne chez son interlocuteur. 
 
    Tanakashi avait entendu parler de troubles de cette nature sur Terre, entre les habitants d’Atlantis d’un côté, et les Atlantes installés en zone méditerranéenne de l’autre. Des décalages avaient parfois été ressentis, mais jamais de manière aussi franche, les échanges entre Atlantis et ses colonies étant constants. Sur Eden, M0126 finissait par sentir une différence entre les Atlantes édeniens et les Atlantes spatiaux. Il gardait une même loyauté envers les deux, mais se sentait plus proche des Edeniens. Le fait de pouvoir ainsi ressentir une différence entre deux Atlantes était très dérangeant pour lui. Il avait fait part de ce trouble à Tanakashi, faisant une nouvelle fois la preuve de cette sincérité si déconcertante pour les Anciens. Tanakashi n’avait rien répondu, mais ce trouble lui paraissait positif. À ses yeux, donc de manière très partiale, M0126 s’humanisait. 
 
    Devoir faire équipe avec lui ne lui déplaisait donc pas du tout. Les deux hommes échangèrent en chemin, tentant de faire le point sur les quelques éléments dont ils disposaient. 
 
    Lorsqu’ils atteignirent le laboratoire, ils furent accueillis par S8588 et Fergusson. Mahatbahi gérait à nouveau la partie hôpital, et Sheppard accusait des absences de plus en plus répétées. Mahatbahi n’avait pas vraiment remarqué ces disparitions, mais cela commençait à déranger Fergusson, qui se retrouvait ainsi avec une charge de travail supplémentaire. 
 
    M0126 leur expliqua la raison de leur visite. Les chercheurs amenèrent les enquêteurs dans une pièce mitoyenne, et leurs montrèrent ce qui restait de la victime civile, qui venait juste d’être amenée : sur la table se trouvaient deux chaussures, dans lesquelles se trouvaient deux pieds avec des chaussettes ; et deux avant-bras, à l’extrémité calcinée également. Les pieds s’arrêtaient au niveau des chevilles. Au-dessus, un bout d’os sortait, calciné, et la chair était intégralement brûlée. Les avant-bras avaient subi le même sort. Tanakashi n’en revenait pas. 
 
    — C’est tout ? Je m’attendais à retrouver un corps calciné, sous une forme carbonique. 
 
    — Ça, répondit Fergusson, c’est lorsqu’on retrouve un corps dans un incendie. Ici, c’est très différent. Le corps a brûlé de l’intérieur. À une température beaucoup plus élevée que pour un incendie normal ! À l’exception des pieds, même les os ont disparu. Lors d’un incendie normal, les os ont tendance à résister, ainsi d’ailleurs parfois que certains organes internes. Il faut une température de 1620°C pour faire disparaître des os. 
 
    — Une bombe pourrait provoquer une telle chaleur ? 
 
    — Oui, mais dans ce cas, elle détruirait aussi les vêtements. Or, les vêtements étaient intacts. 
 
    — On s’attendait à des surprises sur une nouvelle planète, mais ça… 
 
    S8588 prit la parole : 
 
    — En fait, ce phénomène n’est pas sans précédent. Même sur Terre. On appelle cela autocombustion, ou encore combustion spontanée. 
 
    — On en connaît la cause ? 
 
    — Des théories ont été émises. Les personnes concernées étaient généralement âgées, et souvent obèses. Certains ont donc suggéré que ce sont les graisses qui, en brûlant, ont dévoré le corps de l’intérieur. Ce qui n’explique pas ce qui a pu déclencher un tel incendie interne, même en acceptant que les graisses organiques puissent brûler si bien, ce qui reste à prouver. Par ailleurs, on a trouvé un autre point commun entre ces phénomènes, de nature géomagnétique : chaque combustion spontanée semble s’être déclenchée à un moment de très forte intensité du champ magnétique terrestre. 
 
    — Ça serait donc le magnétisme édenien qui serait en cause ? 
 
    — C’est une possibilité. 
 
    — Pourquoi le phénomène se déclencherait-il maintenant alors que nous sommes ici depuis quelques mois ? 
 
    — Si cette hypothèse est confirmée, il est possible que le magnétisme ait un impact sur nos organismes, mais que ça n’est qu’au bout d’une certaine durée d’exposition que la combustion puisse se produire. 
 
    — Dans ce cas, la survie de l’intégralité de la colonie est menacée ? 
 
    — Dans cette hypothèse, potentiellement, oui. Ceci étant dit, il convient de rappeler que tout comme chaque corps humain réagit différemment aux maladies, certains étant plus fragiles que d’autres, chaque corps humain réagit également différemment aux ondes magnétiques. Ce qui explique probablement la rareté de ce phénomène sur Terre : seules certaines personnes, pour diverses raisons, telles que l’âge, le poids, ou d’autres critères non identifiés, se sont avérées sensibles. Il est donc probable qu’ici, si cette hypothèse venait à se confirmer, tout le monde ne subirait pas le même sort. 
 
    L’argument ne rassura pas Tanakashi : 
 
    — Reste à savoir si cela va concerner 1% d’entre nous ou 99%... 
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    Les véhicules étaient rangés à l’abri dans le hangar des ruines. L’entrée avait été nettoyée d’une partie des plantes, de façon à ce qu’un accès direct de l’extérieur y soit désormais possible. 
 
    Pendant qu’une partie des soldats installait de quoi repousser toute éventuelle agression de l’extérieur, l’autre commençait à monter la base locale. En attendant, les scientifiques s’étaient tous retrouvés dans le poste de commande, sous la direction de Fulton. Désireux de ne pas avoir de mauvaises surprises dans son dos, Bowman surveillait les expériences. Fulton était dans un coin, secondé par Defraynes, étudiant les prélèvements d’hydre récupérés. Pendant ce temps, les autres installaient une génératrice d’électricité qu’ils connectaient via un moduleur aux machines de la pièce. Partant de l’observation des biocristaux, l’hypothèse acceptée avait été que l’énergie utilisée dans le bâtiment était de nature électrique. L’idée était donc de fournir de l’électricité aux machines, en augmentant très progressivement l’intensité, de façon à atteindre un seuil suffisant, mais au-delà duquel il ne fallait pas aller sous peine de griller des composants. Ces derniers étant en partie composés d’éléments organiques, Fulton avait suggéré que la température acceptée était probablement plus faible que pour des composants terriens, et que la quantité électrique nécessaire était probablement moindre. 
 
    Le générateur n’était pas encore installé, ce qui laissait Fulton confirmer certaines idées qu’elle avait en tête. Bowman s’approcha, curieux : 
 
    — Alors, docteur, c’est mangeable ? 
 
    Il fallut quelques secondes à Fulton pour comprendre l’ironie de la question. Elle répondit donc sérieusement, préférant ne pas relever : 
 
    — Je m’étais demandé pourquoi la décharge électrique n’avait eu quasiment aucun effet sur l’hydre. En fait, l’animal lui-même est électrique. De manière légèrement analogue à une murène, par exemple. Le fait de vivre constamment sous des orages magnétiques doit avoir fait évoluer l’espèce de cette manière. Je ne serais pas surprise que plusieurs espèces animales aient les mêmes caractéristiques. 
 
    Bowman ne dit rien, se contentant de noter des informations qu’il jugeait en effet utiles. Fulton continua : 
 
    — Cela confirme aussi ce que nous pensions tous : la faune est très différente en zones muettes par rapport aux zones dégagées. Et apparemment beaucoup plus dangereuse pour nous. 
 
    — Je pense qu’on va abandonner l’idée d’un avant-poste en bord de mare. Nos robots seraient probablement détruits avant de réussir à construire le bunker. 
 
    — Il serait néanmoins intéressant de pouvoir observer les créatures de plus près. 
 
    — Un point surélevé, donnant au loin sur un point d’eau, peut être une option envisageable. On étudiera les enregistrements des véhicules pour voir si un endroit du trajet répond à ces critères. 
 
    — Ça y est ! 
 
    Bowman se retourna. Les scientifiques avaient fini d’installer le générateur. Fulton abandonna ses prélèvements et s’avança. 
 
    — Très bien. On allume. Intensité minimum. 
 
    Après quelques secondes d’appréhension, les savants mirent le générateur sous tension. Les machines ne réagirent pas, mais les cristaux de la pièce scintillèrent légèrement. Après plusieurs secondes, Fulton ordonna d’augmenter. L’intensité fut élevée de manière très progressive. Au bout d’une dizaine de minutes, un effet se déclencha d’un coup : la pièce s’illumina, plusieurs plaques murales projetant désormais une lumière forte. Les machines s’allumèrent également. La pièce venait soudainement de prendre vie. 
 
    Bowman était sur ses gardes, prêt à réagir au déclenchement d’un piège quelconque, mais rien d’autre ne se produisit. Les scientifiques bloquèrent le générateur de façon à empêcher toute surcharge, puis ils commencèrent à étudier les machines dont ils ignoraient encore tout. 
 
    Bowman jeta un coup d’œil dans le couloir. Le reste du bâtiment baignait toujours dans une semi-pénombre. Seule la salle de contrôle avait été mise sous tension. 
 
    Au niveau des machines, de petites boules holographiques étaient apparues. Ressemblant légèrement à la sphère écran que possédaient les Terriens, telle celle présente dans le poste de commandement d’Outpshere, elles semblaient en revanche avoir une fonction très différente. Cela restait à prouver, mais beaucoup pensaient qu’il s’agissait d’un clavier en trois dimensions. Il s’agissait donc d’y pénétrer les doigts, et en fonction de la localisation et du mouvement de ces doigts, il devait être possible de contrôler les machines. 
 
    Plusieurs problèmes se posaient, cependant. Déjà, sans avoir un spécimen de la race qui avait créé cette technologie, il était très difficile de deviner comment manipuler ces sphères. Avaient-ils seulement des mains ? Par ailleurs, autant les claviers avaient été trouvés, autant rien ne semblait ressembler à des écrans. 
 
    Un tiers des machines ne s’étaient pas allumé. Après vérification, il s’avéra qu’elles n’étaient pas reliées au reste. Un second générateur fut branché, et utilisé de la même manière. Un petit quart d’heure plus tard, les machines se mirent à fonctionner à leur tour. En même temps, un pan de mur se mit à bouger, pour disparaître d’un coup dans le sol, laissant place à un passage. Devant les explorateurs, un tunnel descendait, éclairé de chaque côté par des panneaux lumineux. 
 
    Fulton et S0520, précédées par Bowman et Barnes, descendirent afin d’en apprendre plus. S0520 analysait tout ce qu’elle voyait : 
 
    — Pas de marches. Pas d’escalier. Aucun escalier dans tout le bâtiment. Espèce bâtisseuse probablement non bipède. Ou disposant de membres adhérents. 
 
    Fulton fut surprise de ne pas s’être faite la réflexion. Elle était souvent étonnée par la justesse des propos de S0520. Par ailleurs, comme elle, elle ne s’embarrassait pas de considérations inutiles, telles que la politesse, la diplomatie. D’une certaine manière, Fulton se sentait plus proche de l’Atlante que de beaucoup des colons d’Outsphere. L’idée l’inquiéta quelque peu, mais elle la balaya, préférant se concentrer sur leurs découvertes. 
 
    Le couloir menait à une pièce remplie de grosses machineries inertes. La salle était éclairée, mais hormis cet éclairage, rien n’était sous tension. Fulton observa attentivement, ne touchant à rien dans un premier temps : 
 
    — C’est probablement ici qu’est générée l’énergie pour tout le bâtiment. 
 
    — Et a-t-on envie de le faire ? 
 
    Fulton se tourna vers Bowman, ne comprenant pas sa question : 
 
    — Évidemment ? On ne peut rien apprendre de machines tant qu’elles ne fonctionnent pas. Qu’est-ce qui vous gêne ? 
 
    — Qui nous dit que ce bâtiment n’est pas équipé de tout un système de sécurité qui, heureusement pour nous, était éteint lorsqu’on est arrivé ? Si on le rallume, qui sait ce qui peut se déclencher contre nous. 
 
    Fulton ne dit rien. La remarque du Colonel était très juste. L’avouer à voix haute était hors de question. L’idée même de faire plaisir à ce militaire insensible lui déplaisait terriblement. Elle préféra donc se taire. Mais effectivement, il allait falloir réfléchir à un moyen de limiter les risques au moment d’allumer tout ce qui l’entourait. 
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    Si les militaires étaient effectivement en train d’installer un bunker destiné à être utilisé comme laboratoire au sein de New Hope, cela n’empêcha pas les civils de monter leur propre lieu d’études. Élodie Bacalde, sans être une chercheuse, n’en était pas moins médecin. Plutôt douée selon l’avis de ses pairs. Elle avait donc décidé d’observer médicalement tous les Exilés, afin de prévenir tout risque sanitaire possible. Elle avait réussi à négocier d’obtenir les résultats des analyses faites sur Baya lorsque ce dernier était sous observation. 
 
    Elle était donc au courant de la présence de ce curieux organisme qui s’avérait être une nanomachine. Très rapidement, elle avait voulu vérifier si d’autres colons dehors transportaient les mêmes cellules dans leur sang, ou si cette infection était propre à l’endroit où Baya avait respiré l’air d’Eden, à plusieurs centaines de kilomètres de là. 
 
    Elle avait commencé par analyser son propre sang, puis celui de Vincent, de Ted, du professeur Fancet… Et tous les résultats concordaient : les nanomachines étaient présentes chez tout le monde. L’idée d’avoir un corps étranger en soi était désagréable. Surtout si l’on prenait en compte qu’il s’agissait d’un corps artificiel. 
 
    Élodie aurait aimé en apprendre plus, mais elle savait que son équipement et ses connaissances avaient des limites réelles. Elle se contenta donc de transmettre ses observations aux militaires, espérant qu’eux pourraient en apprendre plus. 
 
    Abandonnant cette observation qui ne pouvait l’amener plus loin, Élodie se replongea dans son quotidien : peu de maladies sérieuses, peu d’états grippaux, ce qui était une agréable surprise compte tenu de l’humidité ambiante, mais beaucoup de réactions allergiques. Les médicaments antihistaminiques terriens fonctionnaient, mais avec une efficacité insuffisante. Elle espérait donc que les scientifiques d’Outsphere pourraient rapidement synthétiser de nouveaux médicaments, plus adaptés aux problèmes sanitaires édeniens. 
 
    Vincent entra, le sourire aux lèvres : 
 
    — La communauté grandit ! 
 
    Élodie ne comprit pas. Vincent l’attira dehors et lui montra les nouveaux migrants. Une vingtaine d’Atlantes envoyés depuis leur base, sous la direction de M9422, une superbe rousse aux courbes plus prononcées que la majorité de ses congénères. 
 
    Vincent se redirigea vers eux, et s’adressa à la belle Atlante : 
 
    — Dès que l’ingénieur en chef repassera nous voir, nous pourrons discuter ensemble afin de voir comment vous pouvez vous installer. 
 
    — Merci beaucoup, Monsieur Bacalde. Mais nous ne souhaitons pas un traitement particulier. Nous serons honorés de partager vos demeures. 
 
    Pour M0014, cette décision, comme d’habitude inconsciemment collective, était venue suite à une réflexion sur le fait que New Hope représentait à la fois une inconnue trop forte, mais aussi une opportunité d’observer les Anciens dans un contexte différent. Dans Outsphere, suite à l’accord passé, Atlantes et Anciens, s’ils pouvaient se croiser en journée, ne dormaient pas dans les mêmes bâtiments, chaque Atlante repassant le sas en direction de la petite base utopienne. Au sein du village, ces séparations seraient physiquement plus faibles. Par ailleurs, l’autorité militaire y était visiblement plus faible. Les Atlantes avaient fini par appréhender le concept de multitude d’opinions. Il était donc tout à fait possible que les Exilés réservent un accueil plus chaleureux que la Cité. 
 
    Et de fait, ce fut le cas. Les Atlantes ayant également compris la tension que pouvait représenter un partage d’autorité, ceux envoyés à New Hope avaient pour ordre de suivre toutes les décisions des Exilés. L’idée était une fois encore de les observer. 
 
    Les nouveaux arrivants savaient que s’exposer à l’atmosphère représentait un danger mortel. Ils savaient aussi ne plus pouvoir profiter de la protection des leurs une fois sur place. Mais c’était un sacrifice accepté. Si jamais eux devaient mourir en ayant pu communiquer des informations importantes, la collectivité atlante en sortirait agrandie. 
 
    Le village était proche de la Cité. Des synchronisations à distance restaient possibles. L’information passerait. 
 
    Pour Vincent, l’aspect stratégique d’une telle décision ne lui venait pas à l’esprit. Il vit cette arrivée comme un désir des Atlantes de vouloir les soutenir. Après tout, cela avait été expliqué, aux yeux des Atlantes, les Anciens étaient précieux, et tant qu’ils ne représentaient pas une menace, les Atlantes avaient comme mission de les protéger. 
 
    Ce fut donc en totale confiance que Vincent les accueillit. Parmi les Exilés, certains ressentirent une certaine inquiétude, mais à l’arrivée, tous finirent par se rallier à l’avis de leur chef. Certains gardaient une méfiance à l’encontre des clones, mais ce n’était rien de comparable avec la haine habitant certains colons d’Outsphere. 
 
    Un Atlante s’approcha d’Élodie. 
 
    — Je m’appelle S2113. Vincent Bacalde nous a parlé de vos fonctions ici. En tant que scientifique, je serai ravi de vous assister. 
 
    — Ouche ! Je pense que vous devez en savoir beaucoup plus que moi. C’est plutôt moi qui risque de vous assister. 
 
    S2113 fut surpris bien qu’il n’en montra rien. Jusqu’alors, le partage d’autorité semblait être particulièrement problématique avec les Anciens. Or, la femme en face de lui ne paraissait pas du tout répondre aux premières observations effectuées. Contrairement aux autres, elle acceptait sans peine une autorité autre qu’elle-même. S2113 était impatient d’effectuer sa prochaine synchronisation à distance avec la base, de façon à bénéficier des réflexions des siens face à ce nouvel élément d’information. 
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    Trois jours seulement s’étaient écoulés depuis la seconde combustion spontanée, lorsqu’un nouveau cas se présenta. Cette fois-ci, il s’agissait d’un soldat qui était posté, pas loin du sas atlante. Le lieu du drame n’arrangeait pas les autorités, car chez certaines extrémistes colons, la suspicion se tournait de plus en plus vers les clones. Jusqu’alors, trois personnes étaient mortes d’autocombustion. Parmi les trois, aucun atlante. Juste des colons issus de l’Arche. 
 
    Tanakashi savait parfaitement que l’échantillon restait trop faible pour en tirer des probabilités. Les trois victimes étaient des hommes tous les trois. Cela voulait-il dire que les femmes n’étaient pas concernées ? Probablement pas. Il était donc trop tôt pour pouvoir affirmer que seuls les Anciens étaient visés spécifiquement. 
 
    M0126 réfléchissait également : 
 
    — Le premier cas a eu lieu au laboratoire, le second dans la zone des cantinas, et celui-ci près du sas. Il ne semble pas y avoir de logique dans la localisation des morts. 
 
    — Le scientifique et le soldat se connaissaient un peu, visiblement, répondit Tanakashi. En revanche, aucun lien entre aucun des deux et le civil travaillant aux cantinas…  
 
    Les deux enquêteurs procédaient aux recoupements classiques : vérifier les points communs entre les victimes pour tenter de trouver une logique, un mobile. Toutes ces réflexions, bien évidemment, ne servaient à rien si la cause était une cause magnétique, comme le supposait S8588. 
 
    — Jusqu’à présent, les seuls points communs sont le fait qu’il s’agit d’hommes uniquement, et tous issus de l’Arche. Qu’en pensez-vous ? 
 
    La question du Lieutenant n’était pas insidieuse. En son for intérieur, il était persuadé que les Atlantes n’avaient rien à voir avec ces événements. Quel intérêt avaient-ils ? Par ailleurs, s’ils voulaient se débarrasser des Anciens, ils pouvaient le faire de manière plus expéditive. Ils en avaient les moyens. Ceci étant dit, il fallait reconnaître que les Atlantes avaient déjà utilisé des moyens scientifiques pour réduire le nombre d’humains présents face à eux, à l’époque où ils étaient encore sur Terre. 
 
    — Pour le sexe, nous ne pouvons rien en dire. Quant au fait que seuls les Anciens soient touchés, si l’on considère les hypothèses de S8588, une explication semble simple : les Anciens se sont installés sur Eden plusieurs semaines avant nous. Ils ont donc été potentiellement exposés plus longtemps. Il est donc logique qu’ils soient les premiers à être affectés. 
 
    Tanakashi fut surpris. En effet, c’était d’une logique implacable. Une logique qui ne tiendrait plus si, plusieurs semaines plus tard, aucun clone n’était affecté, mais il fallait espérer qu’une solution serait trouvée bien avant. Les colons n’étaient pas si nombreux que cela. Chaque mort était une perte considérable. 
 
    — Donc, vous pensez comme S8588 ? Il s’agit d’un phénomène magnétique ? 
 
    — Mes connaissances scientifiques ne me permettent pas de répondre personnellement. En revanche, nous sommes tentés de penser que oui. 
 
    Tanakashi avait remarqué que l’Atlante faisait désormais la part entre le « je » et le « nous ». Un autre exemple de l’humanisation à laquelle il assistait. 
 
    — Dans ce cas, il s’agit d’un problème qui dépasse les… 
 
    Il fut interrompu par des cris : auparavant cachés au détour d’un couloir, trois individus leur sautèrent dessus. Deux hommes, une femme. Tanakashi se mit en position de défense, mais il se rendit vite compte qu’il n’était pas menacé. C’était l’Atlante qui était visé. 
 
    Surpris, M0126 se reprit aussitôt, et leva le bras vers ses assaillants. D’un coup, les trois agresseurs furent balayés dans les airs, comme si une terrible bourrasque les avait frappés de plein fouet. Ils s’écrasèrent contre le mur et s’effondrèrent au sol. 
 
    Les personnes présentes autour, tout d’abord effrayées par l’agression, étaient maintenant tétanisées par les pouvoirs que venait de montrer l’Atlante. 
 
    Tanakashi préféra repousser toutes les questions qui lui venaient en tête concernant ces pouvoirs, pour se concentrer sur l’agression. Il s’approcha des corps inertes. Les deux hommes étaient morts. Tanakashi vérifia leurs bracelets pour récupérer leurs identités. Parmi les deux, un certain civil du nom de Troemann… 
 
    La femme était encore vivante. Souffrant d’une importante commotion cérébrale, mais vivante. Tanakashi ordonna l’envoi d’une antenne médicale. Puis il se tourna vers M0126. Décidément, l’Atlante avait encore beaucoup à lui apprendre. 
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    Le socle du canon était installé. Les travaux avançaient bien. Mutia était content. Par ailleurs, il semblait qu’aucune indiscrétion n’avait été commise, ce qui était rassurant. Il allait retourner en direction de New Hope, lorsqu’il vit plusieurs de ses techniciens s’agiter à l’entrée de la caverne de l’Arsenal. Il sortit donc les rejoindre pour voir ce qui pouvait les émouvoir ainsi. 
 
    Dès qu’il sortit, il comprit. Le ciel était constellé de créatures volantes. D’apparence, elles pouvaient être comparées facilement à des ptérodactyles. De fait, il s’agissait probablement de l’espèce animale la plus proche avec une espèce terrienne, jusqu’alors. De taille impressionnante, et poussant des cris particulièrement angoissants. 
 
    — Rentrez à l’intérieur. Ça peut être dangereux. 
 
    En effet, les bêtes se déplaçaient tout en observant le sol. Régulièrement, l’une d’elles plongeait vers le sol pour attraper au passage un petit animal. La plaine était remplie de petits herbivores d’aspect peu ragoûtant, mais complètement inoffensifs. Ces herbivores étaient une proie de choix pour les ptérodactyles. 
 
    Mutia n’avait aucune envie que des êtres humains se rajoutent au menu. Il constata rapidement que les monstres fonçaient en direction d’Outsphere… et de New Hope… Il jeta un coup d’œil vers la direction d’où elles venaient. Une zone muette. Au loin les nuages étaient nombreux et menaçants, zébrés régulièrement par des éclairs. Mutia avait entendu plusieurs savants avancer la théorie selon laquelle la faune en zone muette était très distincte. Selon eux, un lien s’était créé entre les conditions magnétiques et la faune. Le côté positif étant que, selon cette théorie, les bêtes des zones muettes n’allaient pas d’elles-mêmes en zones dégagées, car les perturbations magnétiques représentaient un besoin pour elles. Manquant de spécimens à examiner, les savants n’avaient pas pu pousser la réflexion plus loin. S’ils avaient raison, cela voulait dire que quelque chose avait poussé tous ces ptérodactyles hors de la zone muette. 
 
    Le danger était là, présent, au-dessus de sa tête, mais Mutia se mit à se dire qu’un danger peut-être plus grand suivait les ptérodactyles. Un danger encore dans la zone muette. Mais qui se rapprochait. 
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    Les habitants de New Hope eurent quelques minutes pour se préparer, les sentinelles ayant pu prévenir la communauté de l’arrivée des créatures ailées. Les deux bunkers étaient installés, mais seul le blockhaus militaire était aménagé. Cependant l’autre constituait déjà une protection certaine. 
 
    Au son du cor, toute la population se redressa et courut en direction du bunker. Le système d’alarme était en effet d’une simplicité réelle. Toutes les sentinelles avaient près d’elles un grand cor. Ces instruments avaient été fabriqués par l’un des Exilés, musicien et très habile de ses mains. Le son n’était pas mélodique, l’instrument ne pouvant jouer qu’une seule et même note, mais il s’entendait de très loin, et était très caractéristique. Il s’agissait donc d’une alarme efficace. 
 
    Cependant, plusieurs Exilés se trouvaient en dehors des palissades. Certains récupéraient des plantes, pendant que d’autres continuaient d’observer la faune paisible environnante. Les ptérodactyles attaquèrent avant que tous ne puissent rejoindre le bunker. Plusieurs créatures plongèrent. Deux humains furent saisis et emportés dans les airs. Leurs compagnons ne purent rien pour eux. Entendant leurs cris disparaître dans les cieux, ils ne purent que reprendre leur course vers le bunker. 
 
    Les monstres semblaient avoir compris que le village représentait un garde-manger potentiel plus intéressant que la plaine, car ils se mirent à voler tout autour. Lorsque soudain les tirs de DCA se firent entendre. Baya venait de rejoindre l’une des tourelles. Contrairement aux tourelles des Tarsons, les munitions n’étaient pas explosives. Ce choix avait été pris délibérément afin de ne pas trop armer New Hope. Mais les créatures ne semblaient pas exagérément résistantes. Elles auraient pu résister assez bien à un tir de balles ou deux. Mais une rafale entière était une autre affaire. 
 
    Plusieurs ptérodactyles chutèrent, alors que les autres tourelles se mettaient en action à leur tour. Les corps des volatiles s’accumulaient, mais plus les tourelles en descendaient, plus le nombre augmentait. Baya commença à s’inquiéter. Il avait espéré un moment que le bruit des armes à feu puisse suffire à effrayer les bêtes ailées, mais il n’en était rien. Il était relativement protégé dans la tourelle, mais il n’avait pas une infinité de munitions. 
 
    Les monstres semblaient ne rien pouvoir faire contre les deux bunkers. En revanche, il n’y avait pas assez de place dans les deux bâtiments, ce qui fit que beaucoup s’étaient réfugiés ailleurs, dans des structures beaucoup plus rudimentaires, auxquelles commençaient à s’attaquer certaines des bêtes. Baya se concentrait en priorité sur celles-là, mais cela semblait vain. Baya regretta que Bowman et le reste de l’équipe ne fussent pas là. Ils auraient eu une idée. Là, rien ne lui venait à l’esprit. Juste le réflexe de viser, de tirer. 
 
    Ce fut à ce moment qu’une explosion se fit entendre au loin, suivie de peu par une nouvelle explosion se produisant dans les airs, au-dessus de New Hope. Une demi-douzaine de ptérodactyles fut vaporisée par la déflagration. Baya jeta un coup d’œil en direction de l’origine du tir : Outsphere avait braqué ses canons anti-aériens, et commençait à tuer les bêtes, avec des résultats beaucoup plus probants que les tourelles. 
 
    Plusieurs explosions se succédèrent, qui finirent par convaincre les créatures de fuir. Elles reprirent donc leur vol, suivant le même axe que celui par lequel elles étaient arrivées. Quelques minutes plus loin, le ciel était à nouveau dégagé. Le sol était jonché de cadavres ailés, et parfois, hélas, de quelques cadavres humains. 
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    À l’Arsenal, Mutia était ressorti dehors une fois le convoi ailé passé. Il avait repris son observation en direction de la zone muette. Il sortit ses jumelles et tenta de voir ce qui avait pu effrayer les bêtes. Et il vit. 
 
    Sous les nuages magnétiques, s’était formé un autre nuage, de couleur jaunâtre. Il n’était pas traversé d’éclairs. Mais il avait également une autre distinction importante : lui se déplaçait. Dans la direction d’Outsphere ! Et l’Arsenal était sur le chemin ! Et il se déplaçait vite. Il serait sur place probablement en quelques heures. 
 
    Mutia comprit le danger et ordonna l’évacuation immédiate. 
 
    Il n’y avait que très peu de places dans les quelques véhicules présents. Clairement pas assez pour tout le monde. D’une galanterie un peu désuète, il ordonna aux femmes de monter dans les véhicules. Lui-même s’engagea à l’extérieur avec les autres techniciens, tous courant en direction d’Outsphere. 
 
    Mutia eut peur que sa décision eût pour conséquence d’élever des soupçons auprès des Atlantes, et qu’elle pouvait les amener à terme à découvrir l’Arsenal. Mais dans l’immédiat, son urgence était de sauver son équipe. 
 
    Légèrement en surpoids, il se mit rapidement à haleter, la course en combinaison étant particulièrement pénible. Il jeta un coup d’œil en arrière. Le nuage jaune avait quitté la zone muette et s’approchait toujours, à une vitesse élevée. 
 
    Mutia replongea son regard dans son objectif : Outsphere. Heureusement, la Cité était plus proche d’eux que New Hope. Le village avait peut-être eu les moyens de se protéger contre des animaux, mais il serait probablement impuissant face à cette menace. 
 
    Tout en courant, Mutia avait confirmation de ce qu’il savait parfaitement. Il lui serait impossible de rejoindre Outsphere à temps. Pour rendre l’Arsenal secret, il fallait le placer à une certaine distance. L’Arsenal se trouvait en zone dégagée, donc pas trop loin. Mais la distance restait non négligeable, même en véhicule. Alors à pied… 
 
    Aucun des techniciens n’avait bronché lorsque l’ingénieur africain leur avait dit de courir. Ils étaient aussi conscients que cette course les menait probablement à leur perte. Mais elle leur donnait aussi un espoir. Tout ce qui pouvait réduire la distance avec la Cité était un avantage. 
 
    En effet, au loin, Mutia vit plusieurs véhicules arriver vers eux. Les femmes, une fois arrivées à la Cité, avaient prévenu les militaires que plusieurs scientifiques étaient en observation à l’extérieur (sans préciser quoi que ce soit concernant l’Arsenal, le secret étant bien gardé, même parmi les colons), et elles avaient décrit la menace qui approchait. 
 
    Toute une série de véhicules avaient alors été déployée. D’ailleurs, en regardant autour de lui, Mutia s’aperçut que d’autres personnes en combinaison couraient également vers Outsphere. Différentes équipes étaient régulièrement en extérieur, pour analyses, observations, expérimentations. Cela le rassura, car il était peu probable que dans la confusion on se demande d’où lui et ses hommes pouvaient venir. 
 
    Mutia s’était étonné que personne ne discute son ordre de fuir. Ils étaient tous en combinaison, donc potentiellement à l’abri de tout gaz. Cependant, si le gaz s’avérait acide, ce qui était tout à fait possible, les combinaisons allaient être détruites très rapidement. En voyant les autres scientifiques éparpillés courir avec la même frénésie, il se rendit compte que tous avaient eu la même réflexion que lui. 
 
    Les véhicules s’arrêtèrent près d’eux. Il tenta de bondir dans l’un, mais épuisé, il s’écroula sur le sol. Un soldat descendit le secourir et l’aida à grimper. Une fois les techniciens embarqués, les véhicules repartirent aussitôt vers Outsphere. Mutia, en nage, regarda en arrière. Le nuage jaune était quasiment sur eux. 
 
    Tous les véhicules en extérieur pénétrèrent dans le sas principal d’Outsphere, qui se referma rapidement sur eux. Le nuage passa par-dessus Outsphere. 
 
    Dans la zone mitoyenne au centre de contrôle, tout le monde s’affairait. Il s’agissait d’analyser au plus vite l’impact du gaz sur la paroi extérieure de la Cité. Différents capteurs étaient placés tout autour, ce qui permettait d’avoir des résultats rapides. Le gaz ne semblait pas acide. La coque n’était pas affectée. 
 
    Dans le hangar principal, Mutia sortit de l’engin qui l’avait récupéré, et regarda l’extérieur par la baie vitrée. Il n’était qu’à quelques centimètres de la fenêtre, et pouvait observer le nuage de près. Il ne s’agissait non pas d’un gaz, comme il le croyait, mais d’un nuage de spores… 
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    Au village, la panique prit les habitants. De manière plus violente que lors de l’attaque des ptérodactyles. Le second bunker ne représentait plus aucune protection. La seule protection possible était le premier bunker, utilisé par l’armée. Il disposait d’un sas, et l’intérieur était hermétique. 
 
    Plusieurs Exilés s’élancèrent vers le bunker. Des soldats tentèrent de les arrêter, alors que le nuage de spores commençait à recouvrir New Hope. Certains envisagèrent de tirer, mais personne n’osa, et aucun officier n’était présent pour l’ordonner. Les soldats, à l’extérieur, étaient en combinaison, mais les chercheurs, dans le bunker avaient ôté les leurs. Voyant ce qui se passait, ils coururent pour revêtir les leurs. Mais pour beaucoup, il fut trop tard. La porte du sas fut détruite sous les coups des habitants désireux de se réfugier à l’intérieur. Le premier bunker n’offrait plus de protection particulière. Les scientifiques n’ayant pas eu le temps de revêtir leurs protections, finirent de le faire, se doutant malheureusement qu’il était trop tard : les pièces intérieures étaient envahies de spores jaunes, qui se mirent à s’attacher partout. Aux vêtements, aux murs, au sol… 
 
    Au dehors, les Atlantes, ayant vite vu qu’aucune échappatoire n’était garantie, s’étaient contentés de se réfugier calmement à l’intérieur d’une des structures rudimentaires. Ils s’assirent en rond et entamèrent rapidement une synchronisation avec leur base. S’ils devaient mourir dans les instants à venir, les leurs devaient pouvoir avoir le plus d’information possible. 
 
    Au dehors, des cris de panique, des personnes se cognant, la visibilité étant devenue quasiment nulle. New Hope était submergée. Les palissades, les tourelles, les bunkers n’avaient rien pu faire contre cette menace nouvelle. 
 
    Depuis Outsphere, on ne voyait plus rien qu’un grand brouillard jaune. On ne pouvait que supposer que le pire. Et le pire était en train de se produire chez les Exilés. 
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Partie IV : Sur les eaux empoisonnées de l’Achéron 
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    Le hangar s’ouvrit. Plusieurs véhicules, certains sur chenilles synthétiques, d’autres sur coussins magnétiques, en sortirent, se dirigeant à grande vitesse vers New Hope. 
 
    Le nuage de spores était passé, laissant place à un lieu de désolation. Ici et là, les habitants sortaient de chez eux, pour constater l’étendue du drame. New Hope venait de connaître ses premières pertes. En effet, plusieurs personnes n’avaient pas survécu au passage du nuage. Certains avaient développé une réaction allergique violente, et avaient succombé en quelques minutes. Quant aux autres victimes, elles étaient mortes dans la panique, bousculées par les uns, piétinées par les autres. 
 
    Vincent était comme tétanisé, regardant, impuissant, ce qu’il restait du village qu’il avait fondé. Il ne fit pas un geste lorsque les véhicules d’Outsphere débarquèrent à l’intérieur de l’enceinte du village. Les portes s’ouvrirent, et les équipes médicales en sortirent, toutes protégées de combinaisons. 
 
    Les scientifiques voulurent s’installer dans l’antenne d’Outsphere, mais ils constatèrent rapidement que l’imperméabilité avait été détruite. Un message fut envoyé à la base, de façon à ce que des robots et techniciens soient envoyés afin de recréer rapidement une antenne stérile. Il fut rapidement décidé d’étudier les corps morts sur place, et de ne pas les ramener à l’intérieur d’Outsphere, même en zone stérile, afin d’éviter tout risque de contamination. 
 
    Voyant Vincent complètement abattu, Élodie décida de prendre les choses en main. La première priorité pour le village était de réparer ce qui avait été détruit pendant la débandade. Puis, il allait probablement falloir définir un lieu pour un cimetière. Il était préférable de garder l’intérieur de la palissade pour des bâtiments importants, tels qu’hôpital, lieux de vie, entreposage de la nourriture. Installer le cimetière hors de l’enceinte du village paraissait plus logique. Mais dans ce cas, la construction de petites barrières, même rudimentaires, serait nécessaire. Personne n’avait envie de voir de petites bestioles commencer à fouiller du côté des tombes de leurs proches. 
 
    Dans son coin, Baya observait. Il avait été l’un des premiers à être observés par les scientifiques. Prises de sang, récupération du diagnostic de sa console. Tout cela lui paraissait bénin comparé aux semaines qu’il avait passées en cage, tel un véritable animal de laboratoire. Mais il redoutait de devoir repasser par là. Il sentait bien que le résultat des analyses aurait des conséquences directes sur le traitement que subiraient les habitants de New Hope, dont il faisait désormais partie. 
 
    Les scientifiques avaient relevé tous les diagnostics console qu’ils pouvaient. Chaque bracelet retranscrivait toutes les analyses des micromachines présentes dans le corps de son propriétaire. Mais seuls les soldats et les scientifiques en disposaient, ce qui faisait qu’une telle procédure était impossible pour les civils, qui allaient devoir passer par plus de tests. 
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    Très au-dessus de leurs têtes, dans l’Arche, personne ne se doutait de ce qui venait de se passer. Kappa continuait d’analyser les vues satellite de la surface. Désireuse de rattraper son retard vis-à-vis des Atlantes, elle avait accepté de remettre à plus tard ses études d’Olympe. S’il y avait quoi que ce soit d’intéressant à découvrir dans les environs d’Outsphere, elle serait celle qui le découvrirait. Et ce moment était arrivé. 
 
    Elle avait fouillé les alentours, augmentant progressivement la distance par rapport à la Cité humaine. Or, dès qu’elle était sortie de la zone dégagée, toute observation était devenue beaucoup plus compliquée. Il lui était complètement impossible d’observer les zones muettes, car aucune éclaircie ne permettait de voir ce qui se trouvait sous la masse nuageuse. En revanche, les zones mixtes, telles celle de la toute première expédition, permettaient une observation. Compliquée, certes, car il fallait attendre les éclaircies pour pouvoir prendre des clichés. Mais cela restait faisable. 
 
    Or, à environ 150 kilomètres de la Cité, Kappa avait découvert un artefact. Une forme qui lui paraissait non naturelle. Il lui avait fallu plusieurs éclaircies pour pouvoir analyser ce qu’elle voyait. Or, les derniers clichés étaient particulièrement clairs : elle avait découvert une épave de vaisseau spatiale, échoué en pleine forêt. 
 
    Ravie, elle résista à l’envie d’annoncer immédiatement sa découverte, préférant au préalable récolter le plus d’informations possibles sur la zone concernée. Et bien lui en prit, car elle découvrit une activité édenienne pas très loin. Un petit village de ces créatures hostiles qui avaient pourchassé Bowman et Fulton par le passé, se trouvait en bordure de zone muette. Kappa avait failli passer à côté, mais différents indices lui étaient parvenu, lui faisant penser à une zone habitée. Elle chercha donc particulièrement dans cette voie-là. Et elle trouva. 
 
    Elle avait enfin suffisamment d’éléments à fournir. Elle prit ses notes et se rendit auprès du Colonel Igovitch. Cette fois-ci, elle avait pu prouver que les Atlantes n’étaient pas meilleurs qu’elle. 
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    Dans les ruines, les scientifiques étaient surexcités. Il ne s’écoulait pas une heure sans qu’une nouvelle découverte se fasse. 
 
    Les chercheurs commençaient à comprendre le fonctionnement des sphères holographiques de contrôle, et arrivaient à parcourir les données des ordinateurs. Il leur avait fallu beaucoup de temps pour comprendre que les machines n’étaient pas munies d’écrans. En fait, après avoir lancé un ordinateur, un léger laser quasiment invisible partait de la table, et semblait chercher, en vain, avant de s’éteindre. Le rayon avait un angle assez important, et se dirigeait vers le plafond. S0520 émit l’hypothèse que le rayon tentait d’identifier une rétine. C’était une hypothèse audacieuse, car cela supposait que la race extraterrestre qui avait construit le bâtiment était dotée d’yeux. Cependant, même si le style des lieux paraissait particulièrement exotique aux explorateurs, on ne pouvait nier une certaine logique et cohérence dans les couleurs des matériaux. Par ailleurs, les murs semblaient être composés de fer, ou d’un alliage à base de fer, alors que leur couleur bleutée ne paraissait pas du tout naturelle. Aucune couche colorée comme de la peinture n’était visible, mais une équipe avait décidé d’arracher une plaque de métal du mur d’un des couloirs, afin de l’analyser, et en observant la coupe, il apparaissait que le métal n’était teinté que sur les deux premiers millimètres. Probablement pour des raisons esthétiques. Cela supposait donc la présence d’organes visuels de la part des bâtisseurs. 
 
    La taille de la structure semblait indiquer que l’espèce était de grande taille. Cela pouvait expliquer pourquoi le laser d’identification n’arrivait pas à capter les yeux des humains, car il visait trop haut. 
 
    Plusieurs expériences furent effectuées afin de s’assurer que le laser n’était pas dangereux. Il semblait n’émettre aucune chaleur, et différentes analyses révélèrent son caractère inoffensif. Malgré les hésitations de beaucoup, Fulton décida de monter sur la table, de façon à ce que sa tête soit sur le trajet du rayon. S0520 activa la boule holographique, et, comme les fois précédentes, un rayon fut émis, qui rencontra le visage de Fulton. Rapidement, il se fixa sur son œil gauche, puis son œil droit. Puis le laser s’éteignit. Deux nouveaux lasers s’allumèrent, en direction immédiate des deux yeux de Fulton. La femme poussa un petit cri de surprise, mais fit signe que tout allait bien. En superposition de ce qu’elle voyait naturellement, elle voyait désormais des données, dans une langue inconnue. L’impression était à peu près identique que lorsqu’elle utilisait des lentilles cybernétiques. Mais cette technologie ne nécessitait pas chez l’utilisateur de porter une quelconque prothèse. 
 
    La technologie fonctionnait sur les humains, ce qui impliquait un système rétinien très similaire. Ce qui n’était pas une surprise complète. En effet, la seule race édenienne que les Terriens avaient pu observer était celle des créatures primitives qui avaient attaqué Bowman et Fulton. Or, si elles ne ressemblaient à rien de connu, elles étaient très clairement humanoïdes, et dotées d’un organisme visiblement similaire. En particulier deux yeux. Rien ne permettait de dire que cette race sous-développée et celle des bâtisseurs étaient liées, mais c’était une possibilité. Elles n’étaient en tous cas pas identiques. Certains scientifiques avaient avancé l’idée que les primitifs étaient peut-être la même race, ayant dégénéré avec le temps, mais la taille des ruines ne correspondait pas. Les Edeniens étaient de petite taille, alors que les créateurs du complexe technologique étaient probablement d’une hauteur de deux mètres cinquante, voire trois mètres. 
 
    L’appellation d’Edeniens posait d’ailleurs problème. Les Terriens étaient partis au départ du postulat qu’ils représentaient la seule espèce intelligente sur Eden, d’où cette appellation simple mais efficace. Ce constat initial était désormais contredit. Mais tous avaient pris cette habitude, et décidèrent de ne pas la changer. Mais il fallait trouver un nom pour la nouvelle race extraterrestre. 
 
    Comprendre le système de visualisation des données ne permit pas une utilisation immédiate. La position debout sur la table faisait qu’il n’était pas possible pour la personne étudiant les données d’avoir accès à la boule holographique. Certains scientifiques essayèrent de travailler par binôme, l’un s’occupant du contrôle et l’autre décrivant ce qu’il voyait, mais cela ne mena à rien. 
 
    S0520 proposa alors de fabriquer un petit jeu de double miroir, de façon à réorienter le laser vers une hauteur humaine. Il convenait d’utiliser deux miroirs, car un seul aurait inversé les images. Cela prit du temps, mais finalement, un premier prototype fut construit, que Fulton testa avec succès. Rapidement, des mécanismes similaires furent installés sur toutes les machines de la salle de contrôle. 
 
    Les premières heures à consulter les données furent fastidieuses. Les symboles ne semblaient avoir aucun sens. Il semblait impossible d’imprimer quoi que ce soit. Cependant, S0520 eut une surprise au bout d’un certain temps, lorsque, tentant d’accéder à un nouveau bloc d’informations, elle entendit une voix. Caverneuse, granuleuse, mais plutôt douce. Et bien évidemment complètement incompréhensible. 
 
    Elle en informa ses voisins qui n’avaient rien entendu. En répétant la même manipulation, elle put entendre à nouveau la même voix. Les scientifiques finirent par comprendre que la voix était transmise à l’utilisateur via les lasers. L’impression que de l’information sonore puisse passer par ce biais était quelque peu désagréable, mais logiquement pas totalement incohérente. Les yeux se trouvant près du crâne, la voix pouvait résonner. De fait, ce qu’elle entendait résonnait particulièrement fort, comme si elle-même chantonnait la bouche fermée. Les scientifiques en conclurent que ce qu’ils entendaient ne correspondait pas nécessairement à la vraie voix des bâtisseurs, et que cet aspect caverneux caractéristique était peut-être induit par ce mode de transmission sonore. 
 
    Bien évidemment, rien ne fut compris dans le message qui se répétait, mais un mot semblait très récurrent : « Ashkan ». Les chercheurs décidèrent donc de baptiser cette race de bâtisseurs « Ashkaniens », et ils donnèrent le nom « Ashkan » aux ruines elles-mêmes. 
 
    Ces premières découvertes étaient fascinantes, mais tous comprirent qu’ils ne pourraient progresser sans pouvoir transposer les informations. Fulton décida donc de perfectionner l’idée de S0520. L’un des soldats présents possédait des yeux cybernétiques. Il s’avérait qu’il avait été défiguré lors d’une opération militaire, mais plus rien ne se voyait. Son visage avait été reconstruit, et ses yeux remplacés. Toute personne disposant de membres cybernétiques pouvait, à condition de disposer d’une console de contrôle, avoir accès aux fonctions de ces membres. Elle pouvait ainsi vérifier le bon fonctionnement des prothèses, et également procéder à des enregistrements. Enregistrements d’efforts fournis pour les bras ou les jambes, enregistrements sonores pour les tympans artificiels, et enregistrements visuels pour les yeux cybernétiques. 
 
    Le soldat se plaça face à l’un des ordinateurs, et Fulton relia la console du militaire à l’un des ordinateurs de l’équipe scientifique. Il y avait là un pari incertain, car rien n’indiquait que l’ordinateur ashkanien reconnaîtrait l’œil cybernétique comme une rétine valide, mais ce fut le cas. Tout ce que voyait le soldat était transposé sur l’écran de Fulton. On déplaça un panneau métallique qu’on noircit, pour le placer à deux mètres en face du soldat, lui demandant de le fixer. Désormais, aucune image de décor ne se superposait plus aux écritures ashkaniennes. Il devenait possible d’imprimer. Deux spécialistes, l’un en cryptologie, l’autre en idiomes, se mirent à travailler aussitôt dessus. 
 
    Le système fonctionnait, mais il fallait le perfectionner, de façon à ne plus devoir passer par un soldat cybernétisé. Par ailleurs, une seule personne présente répondant à ces critères, cela ne permettait de consulter qu’un seul des ordinateurs extraterrestres à la fois. 
 
    Il fut décidé de faire venir des yeux cybernétiques lors du prochain arrivage de matériel. En les plaçant plus près de l’origine du laser, il devenait alors possible de se passer du dispositif simpliste de S0520. En reliant ces prothèses à un ordinateur placé juste devant, il devenait alors possible pour les chercheurs de compulser les archives ashkaniennes depuis leurs propres ordinateurs portables. 
 
    Si la salle des générateurs n’avait toujours pas été mise en état de marche, d’autres découvertes avaient été faites en dehors de la salle de contrôle. En effet, Defraynes s’aperçut que les cristaux émettaient une certaine fréquence en continue. Leur fonction ne semblait donc pas uniquement concerner l’éclairage des lieux. Il apporta comme hypothèse que c’était l’émission de cette fréquence qui tenait à l’écart la faune locale. Cela avait été effectivement une surprise pour Bowman : alors même que plusieurs accès existaient entre l’intérieur et l’extérieur, du fait de la destruction partielle de la façade Est du bâtiment, alors même que la végétation avait pu s’infiltrer dans différents endroits comme dans le hangar, les humains n’avaient trouvé aucune bête à l’intérieur, malgré leurs craintes initiales. Pourtant, un tel bâtiment représentait un abri parfait contre les intempéries. Il était possible que cela fut dû à l’activité des cristaux. Defraynes analysait les fréquences, pour comprendre pourquoi eux ne semblaient pas affectés. Plusieurs explications étaient possibles : les combinaisons offraient une protection suffisante, ou ces fréquences n’étaient perceptibles que par des catégories spécifiques d’animaux, à l’intellect insuffisamment développé. Des études sur Terre avaient en effet montré que le développement de l’intellect provoquait la dégénérescence de certaines parties du cerveau. Ce qui expliquait la faiblesse de l’instinct humain sur l’instinct animal. Ce qui expliquait aussi que les quelques cas de personnes douées de perceptions extrasensorielles étudiées concernaient généralement des personnes à l’intellect limité. Les Atlantes avaient par la suite prolongé ces recherches, et l’une de leurs problématiques avaient été de développer ces capacités extrasensorielles sans affecter négativement les possibilités intellectuelles des sujets. 
 
    Fulton était descendue à la salle des générateurs, tentant une nouvelle fois d’en comprendre le fonctionnement, lorsque Bowman vint la rejoindre : 
 
    — Alors, docteur, on s’amuse ? 
 
    Fulton avait réagi dans un premier temps à ces remarques peu protocolaires de la part de Bowman, puis elle avait appris à s’en moquer. 
 
    — Comme une folle, Colonel. Que puis-je pour vous ? 
 
    — Faire vos affaires. On bouge. 
 
    La nouvelle tétanisa la scientifique. 
 
    — Comment ça ? Tout reste à découvrir ici ! C’est ici que je dois être ! Pourquoi voulez-vous que je rentre ? 
 
    — On vient de découvrir la présence de l’épave d’un vaisseau spatial. Maintenant, si vous préférez laisser votre place à quelqu’un d’autre, ça ne me pose pas de problème. 
 
    Fulton ne répondit pas. Elle se contenta de remonter rapidement donner ses instructions à l’équipe scientifique, pour ensuite préparer comme demandé et sans attendre ses affaires. 
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    Au village, Fergusson, protégée de sa combinaison, avait décidé d’aller elle-même sur place afin d’aider au mieux les recherches sur ce qui avait touché les Exilés. Les quelques morts par allergies violentes étaient à regretter, mais tous redoutaient qu’un mal plus grave se soit répandu par l’intermédiaire de ces spores. Très rapidement, de nombreuses personnes étaient tombées malades, ce qui confirma ces craintes. 
 
    Élodie et S2113 s’étaient immédiatement portés volontaires pour la seconder. Mahatbahi, Sheppard et S8588 étaient eux, restés dans Outsphere, analysant toutes les données qu’elle récupérait. 
 
    Fergusson et Élodie récapitulaient ensemble les symptômes. Fergusson reprenait ses notes : 
 
    — Donc, on assiste dans un premier temps à des crises fortes de céphalée. Puis un état nauséeux constant. Depuis peu, de fortes hémorragies nasales sont apparues chez les premiers cas touchés. C’est bien ça ? 
 
    — C’est ça, oui. 
 
    Élodie tentait de se rendre utile, mais il lui était difficile de lutter contre sa propre inquiétude. Dans la pièce voisine, parmi les malades, se trouvait son ami le Professeur Fancet. Le poète avait fait partie des premiers affectés par la maladie. Il était trop tôt pour définir la dangerosité du virus ou de la bactérie. Mais le pire était envisagé. 
 
    S2113 releva le nez de son microscope et tourna la tête vers elles : 
 
    — C’est confirmé. Virus. Une version très exotique du virus de type H5N1. 
 
    Élodie avait un bagage théorique trop limité pour bien percevoir le problème. 
 
    — Je connaissais le H1N1. Il s’agit bien de la grippe espagnole survenue en 1918-1919, c’est ça ? 
 
    — Tout à fait. Virus réapparu 90 ans plus tard en Asie sous forme de grippe aviaire, et en 2032 sous forme de grippe porcine, à nouveau en Europe. Le H5N1 est une combinaison de deux molécules antigènes. Hémagglutinine de type 5, et neuraminidase de type 1. Donc une version similaire au H1N1, mais transmissible plus facilement. 
 
    — On a eu des épidémies de H5N1 sur Terre ? 
 
    — Négatif. Le H5N1 fut développé en laboratoire en 2011. Mais malgré les craintes, aucune fuite n’eut lieu. 
 
    — Mais vous dîtes que la grippe édenienne est différente ? 
 
    — En effet. Les spores analysées permettent le maintien de ce virus, mais le rendent également moins virulent. Une forme d’hibernation, si vous voulez. En revanche, une fois que le virus a intégré un autre organisme, tel que le corps humain, il s’avère plus dangereux que le H5N1 terrien. 
 
    — Dangereux comment ? 
 
    — Mortel. 
 
    L’Atlante avait répondu sans émotion aucune, alors que lui-même et Élodie étaient sans combinaison, et donc très probablement en sursis. Fergusson sentit l’émoi de la jeune femme, et préféra attirer son attention sur le travail. 
 
    — Il faut analyser le sang de tout le monde ici. Afin de voir qui a été contaminé et qui ne l’a pas été. Il faudra également prévoir de mettre en quarantaine ceux qui présentent des risques. 
 
    S2113 semblait écouter, ce qu’il faisait. Mais dans le même temps, il communiquait. Avant même que de parler aux deux femmes, l’Atlante était entré en synchronisation avec tous les clones présents au Village, pour leur faire part de sa découverte. 
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    M9422 mit fin à sa synchronisation, puis se dirigea vers Vincent. Le chef des Exilés continuait d’être sensible à la beauté parfaite bien qu’artificielle de la femme, mais tentait de cacher cela par une fermeté parfois déplacée. 
 
    — Monsieur Bacalde. 
 
    — Oui ? Que puis-je pour vous. 
 
    — Nous venons d’avoir confirmation que la maladie qui se développe dans le village est portée par un virus. Ce virus a besoin d’organismes vivants pour survivre et se développer. Nous sommes en train de nettoyer les dernières souches de spores. Nous proposons que les contaminés anciens et atlantes soient neutralisés en même temps. 
 
    — « Neutralisés » ? 
 
    — Éliminés. Pour le moment, une minorité semble être touchée. Les médecins, dont votre femme, sont en train de procéder aux prises de sang. Nous serons fixés rapidement. Une élimination rapide permettra de subir un pourcentage de pertes raisonnable. 
 
    — « Raisonnable » ? 
 
    Vincent n’en croyait pas ses oreilles. L’Atlante lui proposait tout simplement un meurtre collectif. Une petite douzaine d’Exilés présentait des symptômes, dont deux Atlantes. M9422, de sa voix douce et féminine, proposait de tous les tuer sans attendre. Dans ses yeux, pas la moindre colère, pas la moindre frustration. Juste un calcul froid. 
 
    — Nous ne sommes pas des machines, nous, M9422 ! Nous sommes des humains, et nous ne tuons pas les nôtres ! 
 
    — Mais laisser vivre les contaminés risque de condamner ceux qui pour le moment sont sains. 
 
    — Oui, et bien chez vous, on fait comme vous voulez, mais chez nous, on n’abandonne pas les siens. 
 
    M9422 ne répondit pas. Cette situation représentait aux yeux des Atlantes une nouvelle preuve de l’absence de rationalité des décisions des Anciens. Situation qui les plaçait dans un vrai dilemme. Leur mission était de protéger les Anciens. Une telle décision allait immanquablement provoquer la mort d’une partie d’entre eux. La réaction logique était de les forcer à entendre raison, voire à éliminer directement les personnes contaminées. Mais les Atlantes se doutaient que cela pouvait mener à un conflit ouvert qui, non seulement provoquerait d’autres morts chez les Anciens, mais en plus menacerait les Atlantes, ce qui était contraire à leur mission. Ils décidèrent donc de poursuivre la stratégie suivie jusque là : une stratégie d’observation, sans aucune lutte d’influence. Mais cela ne voulait pas dire mourir inutilement. 
 
    Vincent regardait M9422, attendant une réaction. Il ne se douta pas que la femme était en synchronisation avec non seulement les autres Atlantes présents dans le village, mais également quelques clones concentrés à Outsphere. Leur décision collective fut rapide. 
 
    — Nous respectons votre décision, Vincent Bacalde. Tant que le virus sera une menace, nous allons déplacer nos membres sains ailleurs. Ils rejoindront New Hope à nouveau dès la menace écartée. 
 
    Sans attendre de réponse, elle se dirigea vers la sortie du village. De toutes parts, les autres clones quittèrent leur occupation et firent de même. S2113 sortit de la tente où il travaillait avec Fergusson et Élodie pour les rejoindre. 
 
    Vincent, perplexe, les suivit de loin. Au loin, un véhicule était sorti du hangar de la petite base atlante et se dirigeait vers eux. La vingtaine d’Atlantes qui avaient été envoyés pour rejoindre les Exilés attendaient dehors, calmes. S2113 remit à M9422 un document. Le résultat de toutes les prises de sang. 
 
    Le véhicule s’arrêta devant eux. Un Atlante militaire en combinaison en sortit, une arme de poing à la main. Tous les Atlantes exilés entrèrent dans le véhicule, à l’exception de trois qui ne bougèrent pas. Les deux qui présentaient des symptômes, plus un autre, dont le test avait été hélas positif, révélant la présence du virus dans son organisme. 
 
    Avec horreur, Vincent vit le militaire lever son arme. Il n’eut pas le temps de bouger. Trois coups de feu retentirent. Les trois clones acceptèrent la mort sans hésitation, sans peur, et s’écroulèrent sans un bruit. Un autre militaire versa un liquide hautement inflammable sur les trois cadavres, et y mit le feu. Les Exilés virent les militaires atlantes revenir dans leur véhicule et partir, laissant derrière eux trois corps qui se carbonisaient à une rapidité effrayante. 
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    L’astroport d’Outsphere s’ouvrit, laissant sortir un petit vaisseau de transport qui partit aussitôt, en direction des zones muettes. À son bord, la même équipe d’exploration. D’abord un peu perplexe, Bowman avait dû reconnaître que les deux Atlantes avaient su s’intégrer sans problème, et que chacun représentait un atout. M1645 était un soldat obéissant, sachant faire preuve d’initiative, comme il avait pu le montrer lors de l’accident de Barnes. S0520, de son côté, semblait être l’un des esprits les plus brillants de l’équipe de Fulton. Le tout fonctionnait plutôt bien. Il ne manquait que Baya. 
 
    Bowman avait pu s’entretenir à distance avec lui, afin de discuter des derniers événements à New Hope. Baya avait décrit la décision terrifiante des Atlantes, et les réactions très négatives du reste de la communauté. Selon la prise de sang, Baya était sain. Mais pour combien de temps ? Plus il resterait dans le village, plus ses jours risquaient d’être comptés. 
 
    Bowman décida donc de lui faire envoyer du matériel depuis Outsphere, et il lui donna une mission d’exploration en solo. Baya avait pour ordre d’explorer et de surveiller toutes les zones frontières avec les zones muettes. Étant semi-dégagées, elles seraient a priori moins dangereuses, et elles seraient à une grande distance de New Hope, ce qui lui permettrait de rester isolé suffisamment longtemps. Bowman lui indiqua que tant qu’il ne recevrait pas de contrordre, il avait pour mission de rester en zone périmuette. Il lui souhaita bonne chance, se doutant que le laisser seul dehors pendant une longue durée était dangereux, mais que le laisser à New Hope pouvait probablement lui être fatal. 
 
    Bowman et Fulton avaient eu le temps de préparer leur expédition, grâce aux clichés pris par Kappa depuis l’Arche. Le voyage allait selon toutes probabilités être plus dangereux que leur séjour à Ashkan. La présence d’Edéniens à une distance non éloignée constituait le principal danger. Vivant à côté, les indigènes connaissaient probablement l’emplacement de l’épave. Il était même à parier qu’ils lui avaient donné une signification. Dans le meilleur des cas, ils en avaient fait un lieu maudit, interdit. Dans ce cas, l’expédition se passerait sans problème. Dans le cas contraire, le vaisseau pouvait avoir été désigné comme lieu sacré. Et là, les choses risquaient d’être beaucoup plus compliquées. 
 
    Bowman avait décidé du lieu où l’équipe allait être déposée, de façon à placer l’épave entre eux et le village indigène. Après délibérations, il avait été choisi d’arriver dans la soirée, afin de bénéficier de l’obscurité du crépuscule. La discrétion devait être le maître mot de cette expédition. Surtout que, comme la première expédition, l’équipe allait se retrouver livrée à elle-même, et ce jusqu’à la prochaine éclaircie, prévue pour le petit matin. 
 
    Le vaisseau se mit à secouer brutalement. Bowman eut une pensée pour Max Dagger, qu’il aurait aimé avoir aux commandes de l’engin. Cependant le pilote, bien que moins exceptionnel que Dagger, parvint sans problème à se poser. 
 
    Toute l’équipe descendit rapidement, pour laisser l’appareil redécoller aussitôt et s’éloigner. 
 
    — Ok. On se dirige rapidement vers l’épave. Elle devrait se trouver à moins d’une heure de marche dans cette direction. 
 
    Ils se trouvaient en limite de zone muette. Il n’avait pas été possible de choisir une position plus éloignée de ce fait. Bowman espérait que leur venue était passée inaperçue, et il n’était pas exagérément inquiet. La faible luminosité jouait en leur faveur. 
 
    Bowman et Tchang ouvrirent la marche, pendant que Barnes et M1645 assuraient les arrières. Au milieu, les trois scientifiques, Fulton, Defraynes et S0520. Chacun savait ce qu’il avait à faire. Ils étaient tous en zones dangereuses et en avaient conscience. 
 
    Il leur fallut relativement peu de temps pour enfin apercevoir la carcasse de l’engin. Le vaisseau était beaucoup plus grand qu’ils ne l’avaient imaginé. Il ne s’agissait clairement pas d’un chasseur ou d’un petit transporteur. Ce qui se trouvait en face d’eux faisait quasiment la taille des ruines d’Ashkan. En s’approchant, Bowman discerna ce qui ressemblait vraisemblablement à des armes. Il devait s’agir d’une corvette de combat. 
 
    Pendant que Bowman réfléchissait à la fonction du vaisseau, Fulton se concentrait plus sur l’aspect général. Ce vaisseau semblait n’avoir rien en commun avec Ashkan. Se pouvait-il qu’une troisième espèce intelligente ait pu vivre sur Eden par le passé ? La perspective excitait la scientifique. 
 
    Alors qu’ils arrivèrent près de la carcasse, Barnes jeta un coup d’œil au loin, en contrebas. Dans la vallée, quasiment sous les nuages, se trouvait le petit village d’indigènes. Il paraissait animé, sans excès particulier. Leur présence ne semblait pas avoir été remarquée. 
 
    L’épave était légèrement en pente, le nez s’étant écrasé dans le sol. À l’avant, un grand trou permettait d’entrer. Bowman remarqua les restes d’une barricade. Le tout était recouvert de mousse et de plantes, mais il semblait bien qu’on avait superposé des matériaux de façon à rendre la place plus défendable. Le militaire ne pouvait que supposer qu’une fois écrasés, les occupants avaient tenté de fortifier autant que possible leur vaisseau, le temps que des secours arrivent. 
 
    Bowman enjamba l’une des barricades, et s’enfonça dans le vaisseau, dans l’obscurité. 
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     Le professeur Fancet était dans un état particulièrement inquiétant. Fiévreux, il saignait du nez de plus en plus fréquemment. Chez les autres patients, il s’agissait du dernier symptôme avant la phase finale. Déjà sept Exilés étaient morts, et l’hôpital comptait désormais une vingtaine de nouveaux patients. Le nombre de contaminés, en comptant les morts, avait ainsi triplé, en un temps particulièrement court. 
 
    Vincent, complètement impuissant face à ce désastre, ne pouvait s’empêcher de penser à la décision des Atlantes. Certes ils avaient tué trois des leurs. Mais, sauf preuve du contraire, les 17 autres devaient encore être sains, alors que chez les Exilés, un gros quart de la population était désormais contaminé, et rien ne laissait supposer que l’épidémie allait s’arrêter là. 
 
    Des précautions d’usage avaient été prises. Les malades étaient gardés dans une même pièce. Toutes les personnes s’en occupant portaient des gants, des masques de textile. Mais rien ne semblait enrayer l’épidémie. 
 
    La découverte et l’identification du virus par S2113 avaient été un grand pas en avant, et chacun avait espéré voir la synthèse d’un vaccin rapidement, mais il fallait hélas plus de temps. Temps dont la petite communauté commençait à manquer cruellement. 
 
    À côté du lit de Fancet, Élodie était assise, exténuée. Depuis le début de la crise, elle n’avait pas cessé de travailler. 
 
    — Vous devriez vous reposer, ma chère enfant. 
 
    — Ça ira, professeur. Je me reposerai lorsque les gens iront mieux. 
 
    — Ne vous inquiétez pas pour nous, tout ira bien. 
 
    — Professeur ! Vous êtes dans un état critique ! 
 
    Élodie s’arrêta. Elle ne savait pas quoi dire. Les faits étaient là : le vieil homme allait mourir. Il ne passerait probablement pas la nuit ! En même temps, Élodie voulait que l’homme comprenne, pour qu’il ne soit pas cueilli par la mort par surprise, et en même temps, qu’est-ce que cela aurait changé ? 
 
    — Je sais, Élodie. Je sais. Je n’ai pas dit que personnellement, je m’en sortirai. J’ai juste dit que tout irait bien. 
 
    Élodie leva la tête, ne comprenant pas. 
 
    — J’ai déjà vécu beaucoup de choses. Avoir la chance de pouvoir voir de mes propres yeux une nouvelle planète où vivre. Voir les premières installations humaines sur place. Évidemment, j’aurais aimé en voir plus, mais j’ai déjà eu beaucoup de chance. 
 
    Élodie voulut lui prendre la main, mais elle se mit à tousser fortement. Elle mit la main à la bouche et sentit un liquide lui couler du nez. Elle s’essuya et vit du sang. Elle se sentait mal ces derniers temps, mais elle avait mis cela sur le compte de la fatigue. Avoir mal à la tête lorsqu’on ne dort pas n’a rien de surprenant. Les nausées pouvaient s’expliquer de la même manière. Mais l’hémorragie nasale était sans discussion possible signe qu’elle était atteinte. 
 
    Elle s’excusa auprès du professeur et se dirigea dans le coin de la pièce aménagée en laboratoire. C’était là qu’elle et Fergusson continuaient leurs recherches, désormais sans S2113 qui avait suivi les autres Atlantes. 
 
    Élodie avait appris par un soldat que les clones exilés s’étaient en fait installés à quelques heures de là. Le véhicule leur avait été laissé par leur base, et ils l’avaient aménagé de façon à y vivre le temps que la crise soit passée. Tous les jours, des vivres leur étaient apportés. Aux dernières nouvelles, aucun nouveau cas de malade n’avait été détecté parmi eux. 
 
    Élodie se fit une rapide prise de sang. Elle plaça une gouttelette de son sang sur une plaquette de verre qu’elle installa sous son microscope. Puis elle vérifia. Le constat était sans appel : elle était condamnée. 
 
    À l’autre bout de la pièce, elle vit Vincent qui visitait les malades. Vincent la vit et lui fit un petit sourire, qu’elle rendit aussitôt. Il ne fallait pas qu’il sache. La situation était déjà difficile pour lui. Il lui fallait pouvoir être disponible pour la communauté. C’était décidé. Elle ne lui dirait rien. 
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    En bas des escaliers, deux mains au bout d’avant-bras calcinés. Sur la seconde marche, deux pieds encore dans leurs chaussures, brûlés au niveau des chevilles. Et rien d’autre. Un nouveau cas de combustion spontanée. C’était le vingt-deuxième. Tout dans ce nouveau cas semblait correspondre aux précédents décès. Même rapidité dans le phénomène. Même clarté. Même cris. Mêmes membres restants après l’accident. Cependant, cette fois-ci, un détail changeait, un détail qui avait toute son importance. Cette fois-ci, la victime était un Atlante. 
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    La lampe disposée sur son fusil d’assaut éclairait les couloirs. Bowman progressait, doucement, prudemment. Les lieux semblaient moins disproportionnés qu’Ashkan, mais ils restaient grands. Alors que le métal d’Ashkan avait montré très peu d’érosion, là, au contraire, il présentait de très fréquentes traces de rouille. Si l’extérieur de l’appareil était principalement vert, du fait de la végétation ayant tout recouvert, l’intérieur était plutôt marron. La rouille était omniprésente, sa présence favorisée par une humidité forte. Le toit de l’engin avait sûrement reçu des dégâts. La présence fréquente de flaques d’eau laissait penser que les précipitations avaient dû pouvoir pénétrer par le haut. 
 
    Pour les scientifiques, c’était une mauvaise nouvelle. Car cela voulait probablement dire que les machines étaient devenues hors d’usage depuis bien longtemps. Néanmoins, cela ne voulait pas dire qu’il n’y avait rien à y trouver. 
 
    Déjà, un premier constat pouvait être fait, qui confirmait les premières impressions de Fulton. Ce vaisseau n’avait rien à voir avec Ashkan. Il s’agissait visiblement d’une technologie très différente, d’ailleurs plus proche de celle des Terriens. Aucun élément végétal n’existait dans les appareils trouvés. 
 
    Après avoir déplacé plusieurs panneaux et observé l’intérieur des machines, les scientifiques avaient vite conclu au caractère totalement inexploitable de celles-ci. Sauf si un jour ils tombaient sur des machines équivalentes en état de fonctionnement, afin de pouvoir comparer et comprendre les fonctions de chaque composant, il leur serait toujours impossible de pouvoir réparer ce qui se trouvait sur le vaisseau. 
 
    Cependant, contrairement à Ashkan, les salles étaient beaucoup moins vides. Au milieu de la végétation se trouvaient des récipients, et d’autres ustensiles parfois difficiles à définir. 
 
    Ils firent cependant finalement une découverte beaucoup plus intéressante : ils atteignirent une pièce, ou se trouvaient deux combinaisons. Elles étaient humanoïdes, bien que de taille et de corpulence supérieures à un homme normal. L’intérieur était vide, mais les combinaisons étaient agencées curieusement. Elles étaient hermétiquement fermées. Aucune végétation n’avait pu entrer, et pourtant un petit liquide noir avait séché dans le fond. 
 
    Bowman tata rapidement l’ensemble de la combinaison. Et il eut une surprise lorsqu’il approcha des mains. Là la combinaison n’était pas vide. Il semblait bien que des mains soient présentes. Après un instant d’hésitation, Bowman sortit un petit laser de poche et commença à découper la combinaison. Il finit par en sortir une main. Fulton la prit et l’observa. 
 
    Il s’agissait d’une main très humaine dans sa forme, mais la peau, de couleur verte, était écaillée comme pouvait l’être un serpent. Et chose tout aussi surprenante, mais qui rappela immédiatement la même chose à tous : le bras était coupé à moitié, avec la partie manquante calcinée. La créature, quelle qu’elle soit, était probablement morte comme plusieurs colons à Outsphere : d’une combustion spontanée. Le phénomène semblait donc un danger très réel, et beaucoup plus généralisé que ce que les militaires avaient espéré. 
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    Tanakashi et M0126 observaient le nouveau cadavre. Ironiquement, ce nouveau mort était en partie une nouvelle positive. Le fait qu’un Atlante ait fini par être atteint lui aussi permettait de désamorcer les accusations anti-clones qui s’étaient multipliées depuis les premières autocombustions. Cependant, Tanakashi avait conscience que cette découverte ne suffirait plus à apaiser des tensions qui avaient atteint un stade plus qu’inquiétant. Les Atlantes avaient ainsi rapporté plusieurs agressions physiques contre les leurs. 
 
    Suleiman avait vite pris la chose au sérieux, refusant que quiconque se permette d’exercer tout type de violence au sein de la colonie. Sa démarche était foncièrement honnête, mais du point de vue des colons, il s’agissait plus d’une collaboration avec l’ennemi. Voire d’une soumission. 
 
    Suleiman avait tenté d’apaiser la situation. Pour cela, il avait compté sur Héléna Cruz. Elle était celle par qui le peuple s’exprimait. Elle bénéficiait de leur confiance. À elle de leur faire comprendre que s’attaquer à l’armée ou aux clones était anti-productif. Cependant, Cruz était en perte d’autorité. Le départ des Exilés avait été une claque publique vis-à-vis de ce qu’elle représentait. Elle n’avait par la suite jamais réussi à vraiment reprendre l’ascendant qu’elle possédait auparavant. La crise de la grippe édenienne avait mis un frein total au désir de certains colons de rejoindre les Exilés. Mais cela ne les rendait pas satisfaits de leur situation pour autant. 
 
    Cruz ne pouvait que constater un cercle vicieux. Chaque attentat anti-clone avait comme conséquence une position plus dure de la part de l’armée. Pour Suleiman, il était primordial de bien montrer aux Atlantes qu’il condamnait fermement ces actes, qui restaient isolés et ne représentaient pas l’ensemble de la communauté. L’Amiral gardait constamment en tête cette idée simple : si un jour les clones devaient décider que les Anciens représentaient une menace, il était très probable que peu de Terriens survivent à leur réaction. Suleiman savait évaluer une situation, et le fait était que les Anciens étaient en désavantage. Les clones possédaient une technologie plus avancée, des soldats à la motivation inattaquable. Le seul détail changeant la donne était le canon orbital. Il était bien avancé. Une fois terminé, sa puissance, ainsi que l’élément de surprise, pouvaient retourner la situation en leur faveur. Mais rien n’était moins sûr. 
 
    On avait déjà dénombré une demi-douzaine d’agressions contre des Atlantes. Ceux-ci, jusqu’alors, faisaient montre d’une patience exemplaire, mais cela ne pouvait durer éternellement. Seul avantage de ces attaques : elles avaient permis de voir à l’œuvre plusieurs des pouvoirs extrasensoriels des clones. En effet, alors que pour les toutes premières attaques, les clones avaient fait preuve d’une certaine mesure (deux des trois attaquants de M0126 étaient pourtant morts), par la suite, M0014 décida de montrer que les clones ne se laisseraient pas faire. Chacun reçut l’ordre d’éliminer complètement tout agresseur. Les dernières attaques furent donc plus violentes, mais aussi plus instructives pour les colons. Certains clones, comme M0126, possédaient des pouvoirs de télékinésie impressionnants. D’autres avaient des capacités d’attaques mentales mortelles. D’autres avaient des pouvoirs de pyrokinésie. La démonstration d’un tel pouvoir ne fit qu’empirer la situation, car beaucoup y virent la preuve que les combustions spontanées étaient d’origine atlante. Les rapports médicaux montrant que les victimes n’avaient rien de comparable avec celles des combustions spontanées n’y changea rien. En effet, ces victimes étaient brûlées intégralement, mais pas aussi fortement. Les os, les dents, restaient intacts et même une partie de la peau. Par ailleurs, les vêtements portés étaient fortement brûlés également, ce qu’on ne voyait pas dans le cas des autocombustions. 
 
    Les dates corroboraient l’hypothèse de M0126. À une semaine près, le temps écoulé entre la première victime de l’Arche et la première victime atlante correspondait à peu près au temps écoulé entre l’arrivée sur Eden de l’Arche puis d’Utopia. Il était donc très probable que quelque chose se déclenchait, propre à Eden, et qui affectait les habitants à la surface. À la surface uniquement, d’ailleurs, car aucune perte n’était à déplorer, ni sur l’Arche, ni sur l’Utopia. 
 
    Si la piste criminelle s’éloignait, Tanakashi et M0126 se retrouvaient en revanche impuissants pour trouver d’autres éléments probants susceptibles de mener à une solution. 
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    Élodie était effondrée. Fancet venait de mourir. Elle avait conscience que cet homme, épris de bonté, faisait probablement partie des colons qui avaient le plus à apporter à la communauté. Et il avait été l’un des premiers à partir. Tout cela paraissait si injuste. À cet instant précis, Élodie ne pensa pas à son propre cas, pourtant de plus en plus inquiétant. Elle avait réussi à le dissimuler jusqu’à présent, mais ses vertiges étaient de plus en plus fréquents. 
 
    Alors que Vincent s’approcha d’elle pour la consoler, elle se sentit perdre le contrôle. Elle voulut pleurer, elle voulut hurler. Mais tout ce qu’elle put faire fut de s’écrouler, inconsciente, dans les bras de Vincent. 
 
    Fergusson courut aider Vincent. Les deux allongèrent la jeune femme. Fergusson l’examina de plus près, et s’en voulut de ne pas avoir remarqué son état plus tôt. En même temps, elle était surmenée depuis le début de la crise, et s’était surtout concentrée à récolter le plus d’informations possibles. 
 
    Vincent lui demanda son diagnostic. Par acquit de conscience, la scientifique analysa le sang d’Élodie, mais le résultat ne la surprit pas. Elle l’annonça, et dut s’éloigner pour recevoir une communication de S8588. 
 
    Vincent n’attendit pas la confirmation de Fergusson pour être terrassé. Il avait toujours fait ce qui lui semblait juste. Cette nouvelle société qu’ils construisaient tous devait être un nouvel espoir pour l’humanité. Lorsqu’il s’était opposé à l’armée, c’était pour préserver les libertés et les valeurs de la colonie. Lorsqu’il avait décidé de quitter Outsphere, c’était pour que lui et les siens puissent vivre en accord avec leurs idées, en harmonie avec leur nouveau lieu de vie. Le résultat était terrible. Déjà un quart des Exilés était mort, et un autre était contaminé. Rien ne semblait enrayer la progression du virus. 
 
    Une idée soudaine frappa Vincent. S’il avait écouté les Atlantes, non seulement il aurait sauvé la vie de beaucoup, mais il aurait aussi sauvé sa propre compagne ! Il était directement responsable de ce naufrage. 
 
    Lui qui avait toujours réussi ce qu’il tentait, lui habité par nature d’un optimisme communicatif, il était désormais abattu comme jamais il avait pensé pouvoir l’être un jour. Son sentiment de culpabilité n’était égalisé que par un autre sentiment : celui d’une complète impuissance face aux événements. 
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    S8588 leva la tête. Passer tout son temps à scruter son microscope l’avait épuisée. Mais elle pensait avoir trouvé. Des premières pistes avaient amené à la mise en place d’un vaccin faisant également office de sérum. Mais si les premiers résultats étaient encourageants, le virus résistait à chaque fois. Ce qui fit que Fergusson et Sheppard décidèrent d’explorer d’autres pistes afin de lutter autrement. Mais S8588 s’était aperçue que le comportement du fameux virus était influé par la présence parasite d’un minuscule virus comparable au virus delta, virus connu pour avoir comme cellule hôte le virus de l’Hépatite B. Le pari de l’Atlante était qu’en s’attaquant non au virus principal, mais à son parasite, il était possible de neutraliser les effets généraux. 
 
    Depuis leur arrivée sur Eden, les scientifiques avaient analysé tout ce qui leur tombait sous la main. Une plante, en quantité abondante, sécrétait une sève composée d’une substance baptisée trestonine. Si la plante elle-même, de fait de ses capacités nutritives très faibles et surtout de son goût exécrable, avait été rapidement éliminée comme source de nourriture potentielle, son effet anesthésiant avait été noté. 
 
    Ce fut donc en utilisant de la trestonine que S8588 réussit enfin à bloquer le microvirus. Le résultat fut spectaculaire. La relation parasite-hôte s’avérait à double sens. Sans son parasite, le virus principal commença à dépérir. Le premier sérum s’avéra radical. Par curiosité, S8588 expérimenta également des antibiotiques classiques et s’aperçut avec joie qu’une fois affaibli, le virus s’éliminait très facilement. 
 
    Elle ouvrit une communication vers Fergusson, pour lui indiquer qu’elle pensait avoir trouvé. Puis, en attendant le retour de ses collègues chercheurs, elle s’installa sur son ordinateur et y décrivit ses découvertes. 
 
    Elle était si absorbée qu’elle ne remarqua pas la lumière des caméras de surveillance s’éteindre. Lorsqu’elle entendit la porte du laboratoire s’ouvrir, elle ne se retourna pas, se contentant de terminer son compte rendu. 
 
    — Docteur Fergusson ? Nous sommes ravis que vous ayez pu revenir si rapidement. Il est… 
 
    Elle ne put terminer sa phrase, une main se collant sur sa bouche pendant qu’une lame lui tranchait la gorge. Son agresseur s’éloignait déjà. S8588 réussit à se retourner, alors qu’elle tombait à genoux. Elle voulut utiliser l’un de ses pouvoirs extrasensoriels, mais elle fut stoppée par la surprise : celui qui venait de la tuer n’était autre que son collègue de tous les jours, Sheppard. Elle voulut demander pourquoi. Puis elle pensa que le plus urgent était de communiquer ce qu’elle savait, que ce soit sur son agresseur ou sur des découvertes. Elle voulut lancer une synchronisation avec tout Atlante à proximité. Mais elle était déjà trop faible. Elle s’écroula sur le sol. Péniblement, elle se mit sur le dos et vit son ordinateur. Toutes ses données étaient là. D’ici quelques minutes, le système de mise en veille se mettrait en route, et tout serait verrouillé. Des vies allaient être perdues à cause d’une simple mise en veille. La dernière pensée qui passa par la tête de l’Atlante fut l’ironie ridicule de la situation. 
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    Le poste de pilotage fut probablement le lieu le plus intéressant de l’exploration. Pas tant pour les appareils qui s’y trouvaient que pour le cadavre encore présent sur l’un des sièges. Contrairement aux précédents cadavres trouvés précédemment, celui-ci était intact. Fulton avait ainsi la possibilité d’observer de près le corps d’une espèce extraterrestre intelligente et évoluée. 
 
    D’une taille légèrement supérieure à deux mètres, le corps était de corpulence moyenne. La tête était nettement de type reptilien, du fait de la présence d’écailles, de l’absence de nez à proprement parler. La peau et les organes étaient nettement détériorés par le temps, mais le fait que le corps soit resté dans l’obscurité de la cabine et protégé par la combinaison qui était restée hermétique avait contribué à une relative conservation du cadavre. 
 
    Pour Fulton, il s’agissait d’une découverte sans précédent : 
 
    — Il faut ramener le corps avec nous. 
 
    — Ça va être un peu compliqué. 
 
    — Vous ne comprenez pas : il ne s’agit pas simplement d’une lubie de scientifique. Cette espèce a subi les mêmes problèmes de combustion spontanée que nous. Des cadavres que nous avons trouvés, un seul n’a pas subi ce sort. Si les proportions sont les mêmes pour nous, cela veut dire que 90% de la colonie pourrait mourir ainsi ! Étudier ce cadavre pourrait nous aider à comprendre le phénomène et à le contrer. Il s’agit d’une question de survie pour nous ! 
 
    Bowman réfléchit un moment. Les arguments de la jeune femme tenaient. 
 
    — D’accord, on l’embarque. Mais s’il n’y a rien d’autre d’exploitable ici, je préfère qu’on quitte les lieux dès maintenant. Plus vite on s’éloignera du village, mieux ça vaudra ! 
 
    Sans attendre qu’on lui demande, Barnes souleva le cadavre reptilien et le posa sur son épaule. L’équipe rebroussa chemin pour rejoindre l’ouverture par laquelle ils étaient entrés. Bowman et M1645 étaient en tête. Tchang escortait Barnes à l’arrière. 
 
    Soudain, M1645 s’arrêta net et fit un geste à Bowman pour lui indiquer la présence d’un danger. Bowman leva le poing. Tous les autres s’arrêtèrent et attendirent. Bowman scrutait l’obscurité, en pointant la lumière de son fusil d’assaut devant lui. Il n’avait rien remarqué et ne savait pas ce qui avait pu inquiéter le militaire atlante. 
 
    Ce fut M1645 qui tira en premier. Un tigre à dents de sabre, semblable à ceux à la peau lisse vus lors de la rencontre avec l’hydre, bondit hors de la pénombre pour sauter à la gorge de Bowman. La rafale tirée par M1645 repoussa la bête qui s’écrasa plus loin. Malgré le nombre important de balles reçues, elle se rétablit aussitôt. Bowman et M1645 n’hésitèrent pas. Ils vidèrent leurs chargeurs respectifs. La créature finit par s’effondrer définitivement. 
 
    Fulton se dirigea vers la carcasse pour prendre plusieurs clichés et effectuer quelques prélèvements, mais Bowman l’en empêcha. 
 
    — Pas cette fois, docteur. On bouge, et vite ! 
 
    Fulton comprit qu’aucune discussion n’était envisageable. Elle n’insista pas. 
 
    Tous se dirigèrent rapidement vers la sortie, tout en guettant la présence d’autres prédateurs. Tout en progressant, Bowman souffla à M1645 : 
 
    — Merci. 
 
    — Pas de problème, Colonel. 
 
    Bowman comprenait bien le danger que représentaient les Atlantes. La construction de l’Arsenal lui avait paru naturelle et justifiée. Mais dans le même temps, il était obligé de reconnaître que tous ses échanges avec les clones étaient positifs. Civils ou non, ils se comportaient tous comme des militaires. Réfléchis, logiques, ayant le sens des hiérarchies. Et sur le terrain, ils étaient fiables. M1645, probablement du fait de ses perceptions artificielles, avaient senti le danger bien avant tous les autres membres de l’équipe. Et pourtant Bowman pouvait se vanter d’avoir un sixième sens aiguisé. Sixième sens qui hurlait, d’ailleurs, alors que tous se dirigeaient vers la sortie, que le vrai danger était dehors. 
 
    En atteignant l’ouverture, Bowman vit ce qu’il redoutait : le bruit des rafales avait été entendu depuis le village. Ils avaient été repérés. 
 
    Face au vaisseau, de plus en plus d’Edeniens se rassemblaient, les armes à la main, prêts à affronter ceux qui avaient osé violer leur sanctuaire. 
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    Tanakashi et M0126 fouillaient le laboratoire en quête d’indices. Un nouvel Atlante avait été tué. Une scientifique immatriculée S8588. Dans la pièce, Fergusson, Sheppard et Mahatbahi. Les trois semblaient troublés par les événements, et on pouvait les comprendre. Tanakashi reprit ses questions : 
 
    — Qui parmi vous a découvert le corps ? 
 
    — C’est moi. 
 
    Fergusson était sous le choc. Son regard était perdu dans le vague. Elle était la plus perturbée des trois. Pendant que M0126 discutait avec un militaire venu les rejoindre, Tanakashi tenta d’en apprendre plus. 
 
    — Qui avait accès au laboratoire ? 
 
    Sheppard prit la parole : 
 
    — Nous trois, ainsi que tous les assistants qui travaillent pour nous. Ceci dit, la porte dispose simplement d’un code. Il suffit que quelqu’un d’autre l’ait récupéré… 
 
    — Savez-vous si quelqu’un avait des raisons d’en vouloir à la victime, autrement que par racisme ? 
 
    Sheppard accusa l’accusation de racisme. Il aurait voulu expliquer qu’il était très réducteur de résumer cet acte comme étant raciste. Les Français étaient-ils racistes lorsqu’ils tuèrent des Allemands sous l’Occupation ? Il ne s’agissait pas de racisme, mais de légitime défense ! Il aurait voulu pouvoir expliquer tout cela, mais il ne pouvait rien dire. 
 
    Mahatbahi prit le relais, voyant que Sheppard ne répondait pas : 
 
    — Non, du tout. Au contraire, S8588 était très serviable, complètement investie dans notre mission. Elle constituait l’un des atouts de cette équipe. 
 
    Tanakashi ne remarqua pas le silence de Sheppard, et continua à poser des questions élémentaires sur le meurtre, lorsque M0126 revint vers lui : 
 
    — Les vidéos ont été coupées. 
 
    — Comment ça a pu se produire ? 
 
    — Complicité de la part d’un des militaires du poste de sécurité, ou piratage. 
 
    — Ça peut être intéressant d’aller fouiller par là-bas, donc. 
 
    Les deux investigateurs prirent congé afin d’aller questionner les responsables du poste de sécurité. Alors qu’ils s’éloignaient, Fergusson reprit enfin ses esprits. 
 
    — Ses données ! 
 
    La scientifique sauta sur l’ordinateur de S8588 et tenta de l’allumer, en vain. Mahatbahi et Sheppard ne comprirent pas sa réaction. Le vieil Indien s’approcha d’elle : 
 
    — Que se passe-t-il ? Que cherchez-vous ? 
 
    — S8588 m’a appelée tout à l’heure, pour me dire qu’elle avait trouvé une solution afin de lutter contre la grippe édenienne ! Avec de la chance, ce qu’elle a trouvé se trouve sur son ordinateur. Mais c’est bloqué ! 
 
    — Laissez-moi essayer. Je connais son mot de passe. 
 
    Mahatbahi essaya, mais échoua également. Fergusson comprit le problème : 
 
    — Nous avons tous changé de mot de passe ce matin, comme le veut la procédure. Mais nous ne vous avons pas encore communiqué le nouveau. 
 
    — Il doit bien y avoir moyen de le pirater. 
 
    — Certainement, mais ça peut prendre du temps. Toute minute perdue, nous pouvons perdre de nouveaux civils ! 
 
    Sheppard se rendait compte de la portée de son geste. Indirectement, et certes de manière totalement involontaire, il avait peut-être contribué à la mort de certains de ceux qu’ils voulaient protéger. Il voulut agir, il voulut parler. Mais il resta muet et immobile. Il ne pouvait plus rien faire qui changeât quoi que ce soit. Simplement attendre et espérer que l’ordinateur soit piraté rapidement. 
 
    Mahatbahi contactait les Atlantes pour leur expliquer le problème, afin qu’ils envoient des personnes capables de récupérer les données le plus rapidement, les ordinateurs clones étant sensiblement différents de ceux des colons de l’Arche. De son côté, Fergusson fouillait le bureau de S8588, à la recherche de tout indice laissé pouvant mener à sa découverte. 
 
    Sheppard, lui, retourna à sa place, faisant mine de reprendre ses recherches. Mais intérieurement, il savait qu’il ne trouverait rien à court terme, et que la survie des Exilés dépendait beaucoup plus de ce qui se trouvait dans cet ordinateur. 
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    Les militaires eurent à tirer plusieurs salves dans un premier temps, afin de maintenir les sauvages à distance. Au début téméraires, ils constatèrent rapidement l’inégalité du rapport de force. Les intrus avaient pour eux la localisation, car le vaisseau offrait un refuge idéal pour se barricader, ainsi que des armes nettement plus dangereuses que les leurs. 
 
    Ils étaient primitifs, certes, mais pas aussi stupides qu’ils ne pouvaient le paraître. Ils se placèrent rapidement de façon à bloquer toute sortie, tout en restant à l’abri des balles des humains. 
 
    Les tirs de feu laissèrent vite place à un silence oppressant. Les Edeniens ne comptaient plus les attaquer directement. Ils les assiégeaient. 
 
    Bowman réfléchit à la situation. Voyant les restes de barricades recouverts de végétation, il fit le lien aussitôt, comprenant que les précédents propriétaires de l’appareil avaient dû se trouver dans une situation relativement identique. Bloqués dans le vaisseau, avec une force hostile à l’extérieur. Probablement les Edeniens, d’ailleurs, mais il était difficile d’extrapoler à ce point, compte tenu du nombre d’inconnus sur l’identité de ces reptiles, et sur la date de leur venue sur ce monde. 
 
    L’intuition partagée par tous avait été confirmée par Fulton. La technologie était très différente de la technologie ashkanienne. Eden possédait apparemment très peu de constructions à sa surface, bien que cette information restât incertaine. En effet, la majorité de la surface se trouvant en zones muettes, les Terriens n’avaient aucune possibilité de l’observer. À partir de ces premières remarques, on pouvait en déduire que non seulement les reptiliens devaient être des visiteurs, donc issus d’un autre astre qu’Eden, mais cela était probablement le cas des Ashkaniens aussi. Pour les Edeniens, Fulton était moins affirmative. Du fait de leur très faible niveau technologique, ils pouvaient très bien être là depuis très longtemps sans avoir laissé de grandes traces. Si leurs constructions se limitaient à ce que Fulton avait observé lors de la première expédition, elles n’avaient pas vocation à résister à la nature en cas d’extinction d’un village. En quelques années, la végétation pouvait reprendre le dessus et ne laisser aucune trace visible du ciel. 
 
    Originaires d’Eden ou non, les créatures qui leur faisaient face représentaient une menace réelle. Dans l’immédiat, Bowman et les siens pouvaient défendre leur position sans gros problème. Mais cela ne pouvait durer qu’un certain temps. Déjà, ils n’avaient amené avec eux aucune nourriture. Leur séjour ne devait durer qu’une demi-douzaine d’heures. Par ailleurs, manger avec des combinaisons n’était pas vraiment pratique. Ils disposaient d’eau, qu’ils pouvaient boire grâce à une paille accessible facilement, mais c’était tout. Par ailleurs, ils n’avaient pas non plus de munitions en quantité illimitée. 
 
    Il était devenu impossible de rejoindre le point d’extraction. Quand bien même ils auraient réussi à percer la lignée des assiégeants, ils auraient été poursuivis. Le point d’extraction étant dans une plaine, cela représentait un point impossible à défendre. Il était donc impossible pour l’équipe d’aller sur place et résister jusqu’à l’arrivée du vaisseau de transport. Ce dernier devait les récupérer directement au vaisseau. Cela avait été envisagé dès la préparation de la mission. Mais une telle concentration de forces ennemies n’avait pas été prévue. La navette de transport était armée, mais pas lourdement. 
 
    Il fallait donc faire un peu de ménage avant de pouvoir embarquer tout le monde. Mais cela n’était pas le seul point inquiétant de la situation. Le point d’extraction se trouvait en plein milieu de la zone hybride. La carcasse se trouvait plus en périphérie, pas loin de la zone muette qui débutait juste après le village, au pied de montagnes qui dominaient la région. Il y avait donc un risque pour qu’en cas d’éclaircie insuffisante, Bowman ne puisse contacter directement le vaisseau de transport, du fait des parasites. 
 
    Et en effet, alors que l’éclaircie se fit au loin, l’épave resta sous les nuages. Bowman essaya plusieurs fois de contacter le vaisseau, en vain. L’éclaircie suivante devait se produire plus de douze heures plus tard. D’ici là, la faim serait devenue un vrai problème. Les munitions probablement aussi. 
 
    Bowman en était à envisager une percée, lorsque des nuages sortit le vaisseau de transport. À ses commandes, Dagger. Ayant vu que personne ne se trouvait au point de rendez-vous, il avait préféré s’enfoncer dans les nuages. Les perturbations magnétiques étaient relativement faibles comparées à une zone véritablement couverte, mais rester en l’air représentait déjà un exercice terriblement périlleux. Un éclair frappa l’appareil, qui évolua péniblement pour finalement s’écraser juste devant le trou béant dans la carcasse de l’épave. 
 
    Le train d’atterrissage était complètement mort, et la vitre du cockpit avant avait explosé, mais le vaisseau de transport semblait encore opérationnel. 
 
    — Tir de couverture ! 
 
    Bowman, Tchang et M1645 tiraient en continu vers les Edeniens, afin de permettre aux scientifiques et à Barnes de rejoindre l’appareil. Dans le même temps, un militaire présent dans le vaisseau avait pris position dans une tourelle, et tirait également en direction des sauvages. 
 
    Une fois le cadavre reptilien déposé à l’intérieur du vaisseau, Barnes ressortit pour prêter main forte à ses compagnons d’armes. Tchang avait déjà utilisé toutes ses grenades lorsqu’il entendit Barnes leur hurler de foncer. Progressivement, ils effectuèrent une retraite ordonnée, et rejoignirent tous l’engin sans problème. Quelques sauvages réussirent à décocher quelques flèches et javelots, mais sans vraiment inquiéter les assiégés. 
 
    Le vaisseau décolla et s’éloigna à très basse altitude. Les dégâts encaissés lors du crash faisaient que le vaisseau n’était plus du tout capable d’affronter les nuages. Le pilote doutait même que le vaisseau puisse faire l’intégralité du trajet. 
 
    Bowman rejoignit le cockpit. 
 
    — Max ! Je me disais bien que j’avais reconnu ton style de vol. 
 
    — Bonjour, Colonel. À ce que je vois, c’est toujours des vacances lorsqu’on vole avec vous ! 
 
    Les deux hommes avaient eu l’occasion de se voir plusieurs fois depuis la première expédition. Ils s’appréciaient et se respectaient. Le fait que Dagger ait été stationné sur l’Arche et non sur Outsphere fit cependant que les deux finirent par se voir très peu. 
 
    — Que fous-tu ici ? Je te croyais là-haut ? 
 
    — Je ne suis pas très utile sur l’Arche. Ils m’ont donc envoyé ici, en disant qu’au besoin ils me feraient retourner sur place. Et quand je suis arrivé, votre pilote était mort. 
 
    — Hein ? Comment ? 
 
    — Combustion spontanée. C’est arrivé alors qu’il descendait de l’appareil, juste après vous avoir déposé et être revenu à Outsphere. Bref, il y avait besoin de quelqu’un et j’étais là. 
 
    — Très bien. Et là, le plan, c’est quoi ? 
 
    — Et bien on se crashe. Le plus tard et le plus loin possible. 
 
    — Il n’y a aucune chance de réussir à rejoindre la Cité avant ça ? 
 
    — Si. Mais c’est peu probable. Je serais vous, je préviendrais les passagers. Cette fois-ci, ça n’est pas que le train d’atterrissage qui risque d’y passer. 
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    Vincent aurait voulu pouvoir lui parler encore. Mais elle était inconsciente depuis plusieurs heures, lorsqu’elle expira pour la dernière fois. Élodie venait de mourir, terrassée par une épidémie qui avait déjà décimé les deux tiers de la communauté. Rares étaient ceux non contaminés. Les tests de Ted Gardner venaient de devenir positifs. Vincent faisait partie des rares épargnés, sans trop savoir pourquoi. Il le vécut comme une punition quasiment mystique. Il fallait qu’il reste en vie pour voir la portée de ses actes, de ses décisions. Cela lui paraissait insupportable. Pour la première fois de sa vie, Vincent pensa au suicide. Mais Élodie n’aurait pas voulu une telle chose. 
 
    Vincent prit la main de son épouse dans les siennes et pleura. 
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    Il avançait prudemment, ne voulant surtout pas effrayer sa proie. Il était bien positionné par rapport au vent. Il lui fallait simplement s’approcher encore un tout petit peu. Baya épaula son fusil et visa. L’herbivore qui lui faisait face n’avait pas l’air appétissant, mais il était dodu, et il faisait partie de la liste approuvée par les scientifiques. Donc, un repas potentiel parfait. 
 
    Baya alla tirer, lorsqu’un vaisseau passa juste au-dessus de lui, à très basse altitude. Une gigantesque déflagration se fit entendre, qui fit trembler le sol. Baya perdit l’équilibre, la balle partit pour se perdre au loin. Le temps que l’Hispanique repointe son arme, il était trop tard. Son repas avait choisi un autre destin. 
 
    — Putana madre ! 
 
    Baya décida de rejoindre le lieu du crash, mais avant de reprendre son chemin, il nota un détail qui attira son attention, au niveau du sol. 
 
    Il s’accroupit, et creusa rapidement le sol de ses mains, pour mettre à jour un squelette. Une moitié de squelette, pour être précis, car toute la partie inférieure au bassin était manquante. Cela devrait être confirmé, évidemment, mais pour Baya, il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait du cadavre d’une des créatures croisées lors de la disparition d’Olsen. Baya comprenait très bien en quoi cette découverte était inquiétante. Les observations depuis l’Arche avaient indiqué l’absence de toute présence édenienne à 100 kilomètres à la ronde, autour d’Outsphere. D’où, en partie, le choix de ce lieu pour la colonisation. Or, il se trouvait à moins de 30 kilomètres de la Cité. L’information était certes incertaine, du fait que certaines zones muettes se trouvaient à moins de 100 kilomètres de la Cité. Mais là, cela voulait dire que les Edeniens étaient déjà venus aussi près. Vu l’état du cadavre, la créature était venue bien avant l’arrivée des Terriens, ce qui était un peu rassurant. Néanmoins, cette information était importante. Baya mit le squelette dans son sac, et se dirigea vers le lieu du crash. Il ne vit pas que derrière lui, à quelques dizaines de mètres, plusieurs autres squelettes se trouvaient également à moitié ensevelis dans le sol. 
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    Fergusson tentait de comprendre. Les Atlantes avaient fini par réussir à craquer l’ordinateur, mais maintenant, bien qu’aidée de scientifiques clones, elle avait du mal à appréhender les notes de S8588. Lorsque soudain son visage se mit à rayonner. Elle venait de trouver. 
 
    Il lui fallait évidemment tester la chose. Mais si cela se confirmait, il était possible de produire le vaccin pour le lendemain matin. Il n’y avait plus beaucoup de survivants à New Hope. Il n’y avait donc pas besoin d’en produire des centaines. Ce qui était positif, car la quantité de trestonine pure disponible au laboratoire était faible. Il allait falloir en récupérer plus. 
 
    Fergusson commença ses expérimentations. Si elles se confirmaient, cela voulait dire qu’il serait par la suite très facile de s’immuniser contre la grippe édenienne. Il suffisait d’utiliser la plante à l’origine de la trestonine comme épice, ne serait-ce qu’une fois par mois, pour que la trestonine soit en quantité suffisante dans le sang pour rendre inoffensif le virus mortel. 
 
    Sheppard était ravi de voir les choses avancer, mais il ne pouvait s’empêcher de calculer. Le temps écoulé avant de découvrir le corps de S8588, le temps pour faire venir des Atlantes informaticiens, le temps pour craquer l’ordinateur, puis le temps pour Fergusson de décrypter les notes de S8588… Il s’était écoulé presque 8 heures. Dans ce laps de temps, sept personnes avaient succombé à New Hope. Sept personnes qui auraient pu être sauvées, si S8588 avait pu communiquer sa découverte. 
 
    Sheppard n’était pas un homme mauvais. Colérique, oui. Susceptible, oui. Mais pas mauvais. Il avait voulu agir positivement. Il s’était senti dans la peau d’un résistant héroïque. Là où Troemann avait échoué, il avait voulu réussir. Il fallait tuer le plus de clones possibles pour les inciter à partir. S8588 était seule, facile à atteindre. Par ailleurs, cohabiter avec elle pendant des jours l’avait rendue insupportable aux yeux de l’Anglais. Toujours policée, toujours calme. Semblant imperturbable, même à l’annonce de nouvelles morts à New Hope. Une preuve aux yeux de Sheppard que les clones n’étaient plus humains. Plus capables de ressentir des émotions. 
 
    Mais à l’arrivée, cette Atlante avait réussi là où Sheppard avait échoué. Elle avait trouvé le vaccin à la grippe édenienne. C’était une Atlante qui allait, de manière posthume, sauver la vie de nombreux colons. 
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    Lorsque le vaccin fut distribué à New Hope, 80% de la population était morte. Il ne restait qu’une grosse vingtaine de survivants. Parmi eux, Ted Gardner, qui était dans un état critique lorsque lui fut inoculé le sérum. Vincent Bacalde, lui, était resté indemne jusqu’au bout. Physiquement, du moins, car psychologiquement il était détruit. Incapable de parler. Il restait pourtant des personnes qu’il fallait gérer et protéger au mieux, mais il ne se sentait plus légitime. Ce fut donc Ted qui prit le relais. Il communiqua sur la mort d’Élodie, expliquant que Vincent reprendrait ses fonctions à la tête de la communauté après une période de deuil nécessaire. 
 
    Baya était en parfaite santé lorsqu’il reçut également le vaccin. Il savait qu’il devait certainement sa survie à l’ordre que lui avait donné Bowman d’explorer les environs. Le Colonel ne s’attendait pas à ce que l’Hispanique découvre quoi que ce soit lors de cet exil forcé mais salutaire. Or, la remise du squelette aux autorités rappela à chacun la proximité de ce danger qui paraissait jusqu’alors lointain. 
 
    Baya avait également escorté Bowman et l’équipe d’explorateurs depuis le lieu du crash jusqu’à Outsphere. Dagger avait réussi à conserver l’intégrité de la majorité du vaisseau. Il paraissait donc possible à terme de remettre en état l’appareil. Dans l’immédiat, ils le laissèrent derrière eux, pour revenir à pied jusqu’à la Cité. 
 
    Le crash fut violent, mais Fulton s’aperçut après coup du peu de réaction de sa part. Ce type de dangers semblait devenir son lot quotidien. Par ailleurs, elle avait appris à faire confiance aux militaires. Autant elle restait méfiante dans leurs choix généraux, et elle comprenait les inquiétudes civiles quant aux limites de libertés imposées dans la Cité, autant dès qu’elle se trouvait en situation extrême, elle savait qu’elle pouvait se fier au professionnalisme des soldats. Le siège de l’épave en était un nouvel exemple. La situation était critique, et hormis quelques ecchymoses, nul blessé n’était à déplorer. 
 
    Une fois rentrée, elle s’empressa de commencer ses recherches sur le cadavre reptilien ramené. Fergusson participa à cette étude, car elle continuait d’espérer trouver une solution aux combustions spontanées. Mahatbahi était de plus en plus absent, pris qu’il était par les urgences de l’hôpital. Sheppard, lui, n’était plus que l’ombre de lui-même, dévoré par la culpabilité. 
 
    La nouvelle de la découverte du vaccin fit vite le tour d’Outsphere. S’ensuivit alors une conviction très peu rationnelle mais néanmoins très forte : l’atmosphère d’Eden ne représentait plus de dangers. Du moins de l’avis d’un nombre grandissant de civils. Alors que la première fois, une centaine de civils avait quitté la Cité, désormais, c’étaient plusieurs centaines qui envisageaient de plus en plus sérieusement de rejoindre les Exilés. 
 
    Pour Héléna Cruz, cela représentait le moment de vérité. Elle savait parfaitement que chez les Exilés, elle n’avait aucun ascendant. Sa position consistant à inciter les civils à rester dans la Cité était vue par ceux de New Hope comme une forme de collaboration avec les militaires. Si jamais elle laissait se développer une véritable hémorragie civile en direction du village, elle perdait tout ce pour quoi elle s’était battue. Cette légitimité, elle l’avait gagnée, elle la méritait. 
 
    Elle alla donc à la rencontre des protestataires afin de les raisonner. Mais la situation était très différente. La première fois, elle avait affaire à un groupe à tendance extrémiste, prêt à certaines démonstrations de force, et dirigé par un homme identifié. Là, il s’agissait d’un groupe plus nombreux, très serein, et sans leader désigné. Tous partageaient la sensation qu’il était temps de quitter Outsphere et de vivre à la surface d’Eden véritablement. 
 
    Pour Cruz, ce fut une épreuve difficile, car elle eut à répéter plusieurs fois son message, à des personnes différentes, d’origines, d’éducations, de sensibilités diverses. Et elle savait que son message n’était pas répercuté. Après plusieurs heures de palabres, elle fut convoquée pour un rendez-vous avec Suleiman. 
 
    Sur le chemin, elle n’avait aucune idée de l’efficacité de sa démarche. Avait-elle réussi à les convaincre de rester ? La première fois, elle avait pensé avoir réussi à temporiser les choses, et cela avait été un échec. Là, elle n’en était même pas certaine. 
 
    Ce fut donc avec un optimisme très limité qu’elle entra dans le bureau de l’Amiral. Sans grande surprise, l’homme était furieux : 
 
    — Cruz ! Bordel, mais à quoi vous servez ? 
 
    Héléna ne répondit pas. Elle se rendit compte qu’elle n’était plus celle qui s’était réveillée de ce caisson cryogénique quelques mois plus tôt. Celle qui, combative, pugnace, se sentait prête à affronter tout et quiconque, avait laissé la place à une femme perdue, assaillie par le doute et consciente de ses propres limites. Pour avoir étudié l’histoire de nombreuses personnalités publiques, elle savait que c’était dans l’adversité que ces personnes avaient pu s’affirmer, prouver qui elles étaient. Il lui revenait à elle d’en faire autant. 
 
    — Amiral, nous pouvons repousser le problème, mais pas indéfiniment. Et quelque part, n’est-ce pas refuser d’affronter la réalité ? 
 
    — Et quelle est cette réalité ? 
 
    — La colonie finira par vivre intégralement à l’air libre. Nous ne sommes pas des Atlantes, habitués à vivre en vase clos entre nous. Tous les colons ont vécu avant sur Terre, en étant libres. Certains étaient des fermiers, d’autres des chasseurs, certains vivaient en montagne, d’autres en bord de mer. Tous ont goûté au plaisir de vivre dans la nature. Ils avaient accepté de sacrifier ce plaisir, pensant qu’il n’y avait pas le choix. Mais désormais, ce choix existe. Donc, à terme, tous décideront de sortir. À nous de travailler cela au mieux. 
 
    — Et comment voyez-vous cela ? 
 
    — Cela vous surprendra, Amiral. Mais je crois en la nécessité de la présence de l’armée. L’attaque des ptérodactyles montre que les civils dehors, ont besoin d’être protégés. Probablement même plus qu’avant. Il convient donc de réfléchir à un modus vivendi entre l’armée et les civils. Il va falloir agrandir les frontières de notre colonie, et donc intégrer New Hope. Et cela ne peut se faire que diplomatiquement. 
 
    Suleiman réfléchit un instant. 
 
    — En gros, vous m’expliquez que votre échec est normal, et vous voulez me convaincre que vous pourriez néanmoins être utile dans le nouveau contexte. 
 
    — Ma fonction reste la même : je reste le médiateur entre la population civile et l’armée. 
 
    — Si ce n’est qu’au départ, vous étiez censée être une représentante du peuple destinée à échanger avec nous, et dans votre description, j’ai l’impression que vous devenez une représentante de l’armée vis-à-vis des populations. 
 
    — Qu’importe, tant qu’un consensus est atteint. 
 
    — Bon, sur le principe, je veux bien. Mais là, on n’est pas préparé au départ de plusieurs centaines de civils d’un coup. Êtes-vous capable de temporiser la chose, au moins pour quelques semaines ? 
 
    Cruz hésita, puis répondit, convaincue : 
 
    — Oui. Je vais les rejoindre dès maintenant. Je vous garantis des résultats. 
 
    Elle fit demi-tour. Pour la première fois, elle comprenait enfin ces grandes personnalités passées. En effet, recevoir un titre, une fonction, ne faisait pas de vous quelqu’un de grand. Mais assumer ces fonctions, en accepter les risques, les difficultés, cela vous rendait plus grand, plus fort. Qu’importe le nombre de civils désireux de partir, elle arriverait à les convaincre. 
 
    Héléna Cruz se mit à sourire. Elle s’était perdue, mais elle venait de se retrouver. 
 
    Son sourire disparut soudain. Une très forte douleur venait de lui apparaître dans la poitrine. Une douleur suivie d’une sensation de chaleur intense. Elle se mit à transpirer, à haleter. Elle se tourna vers l’Amiral, voulut appeler à l’aide. La douleur se fit d’un coup plus forte. Elle hurla et ferma les yeux. 
 
    L’Amiral vit Héléna Cruz s’embraser en face de lui. Quelques secondes plus tard, il ne restait plus de la représentante du peuple que deux pieds et deux mains aux bouts carbonisés, et un liquide noirâtre qui s’écoulait de vêtements intacts, mais désormais vides. 
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    Sans Héléna Cruz pour les retenir, les civils finirent par se mettre d’accord, et ils quittèrent l’air artificiel d’Outsphere pour l’extérieur. New Hope vit sa population grandir d’un coup. Alors qu’elle n’était formée que d’une quarantaine de personnes, à savoir la grosse vingtaine de colons survivants, plus la petite vingtaine d’Atlantes intacts, revenus dès que le vaccin était devenu disponible, elle passait alors à presque un demi-millier. 
 
    Cela nécessitait de nombreuses décisions à prendre, de nombreuses adaptations à envisager. Cette arrivée de sang neuf rappela à Vincent ses responsabilités. Il communiqua rapidement sur le fait que, compte tenu de l’évolution de la communauté, des élections seraient à organiser, élections auxquelles il ne se présenterait pas, mais qu’en attendant, il assurerait l’intérim, du mieux possible. 
 
    Il reprit donc ses fonctions, assisté d’un côté par Ted Gardner, de l’autre par M9422 et S2113. Il ne le reconnut jamais explicitement, mais il avait fini par comprendre la décision de M9422 de tuer les siens. La décision était difficile mais elle était la plus logique. Grâce à sa décision, M9422 avait sauvé 85% de sa population, là où Vincent n’en avait sauvé que 20%. 
 
    Jusque là, Vincent avait toujours été assez jeune d’esprit. Fonceur, frondeur. Pour la première fois, il avait conscience de la conséquence de ses actes. D’une certaine manière, pour la première fois, il était devenu adulte. Il repensa à un poème qu’Élodie récitait régulièrement : « Tu seras un homme » de Kipling. Désormais, il en saisissait vraiment le sens. 
 
    Les Atlantes décidèrent d’envoyer d’autres des leurs, car le ratio devenait trop en leur défaveur. Une cinquantaine de clones sortirent donc rejoindre les rangs des Exilés. Parmi eux, M0126, qui s’était porté volontaire. 
 
    Tanakashi avait noté que, tout en restant très solidaires et tout en vivant au quotidien une philosophie de vie très collectiviste, les Atlantes avaient développé un peu plus leurs personnalités distinctes. Il ne fut donc pas tant étonné que ça par la décision de M0126, pour qui le principal trait de caractère était cette curiosité qu’il avait pour tout en général, et pour les Anciens plus particulièrement. 
 
    Les deux hommes se serrèrent la main. Tanakashi ne savait pas si le concept même d’amitié était concevable pour un Atlante, mais si c’était le cas, il était probable que leur relation devait s’y apparenter. Ce fut donc avec une certaine tristesse qu’il le vit partir rejoindre New Hope. 
 
    Il devait donc désormais mener sa mission seule. Ses missions, même. Car il enquêtait aussi bien sur les combustions spontanées, qui se multipliaient, que sur les attaques portées contre des Atlantes. Il décida que le moment était opportun de faire un rapport à l’Amiral. Rapport inquiétant, car dans les deux cas, les pistes étaient minces. 
 
    Ce fut à ce moment qu’une formidable explosion se fit entendre. Tanakashi fut projeté par le souffle. Il s’écrasa contre le mur et s’effondra au sol. 
 
    Péniblement, il redressa la tête. Il semblait ne pas être blessé, mais le choc était réel. Sa tête tournait, et les cris lui parvenaient très lointains, alors que tout autour de lui n’était que chaos. Il jeta un regard vers ce qui avait été l’épicentre de l’explosion. Plusieurs corps étaient allongés, inertes. Tanakashi voulut se lever pour enquêter, mais il présuma trop de ses forces. Il tituba, puis d’un coup, perdit toutes ses forces. Il tomba à genoux, puis s’affaissa d’un bloc, face contre terre, avant de sombrer dans l’inconscience. 
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    Suleiman interrompit sa communication avec M0014. Il avait tenté de l’apaiser, mais la mort de trois Atlantes directement visés par ce dernier attentat, était pour le commandeur de l’Utopia la goutte qui faisait déborder le vase. Le système actuel ne fonctionnait pas. Il convenait donc de laisser moins de possibilités à la violence. 
 
    Il décida donc de fermer le sas entre Outsphere et la base Atlante. Alors qu’il était jusqu’alors possible, en passant un simple contrôle de passer de l’autre côté, la partie atlante allait être désormais complètement fermée aux Anciens. Par ailleurs, de nombreux Atlantes allaient être rappelés. À l’exception de New Hope, où aucun cas de violence anti-Atlante n’avait été reporté. 
 
    Suleiman ne pouvait en vouloir à son interlocuteur. Eut-il été à sa place, il aurait probablement pris exactement les mêmes décisions. Ce qui l’inquiétait n’était pas tant ce groupe de décisions, mais plutôt l’interprétation qu’avait de la situation le chef atlante. 
 
    Les colons représentaient désormais de façon avérée une menace pour les Atlantes. Il n’était peut-être donc qu’une question de temps avant que les clones décident de ne plus avoir à suivre leur première mission : celle de protéger les Anciens. 
 
    Suleiman décida de convoquer Mutia Banaké. Il n’était plus possible d’attendre. Même s’il espérait encore l’éviter, la possibilité d’un conflit avec les Atlantes devenait de plus en plus réelle. Et avec lui le risque pour la colonie de disparaître complètement. 
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Partie V : Sous la surface, l’Erèbe 
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    L’homme courait. Les pieds nus, la chemise déchirée. Dans ses yeux, nul doute, nulle peur. Juste de la détermination. Il s’arrêta un moment, à la fois pour reprendre son souffle, mais surtout pour écouter. Il n’entendait pas ses poursuivants. Il devait avoir réussi à conserver une certaine avance. Mais avec des cerbères aux trousses, il savait qu’il finirait par être rattrapé. 
 
    Olsen reprit sa course. Loin devant, sous des nuages noirs et lourds omniprésents, se dressait son objectif. Une gigantesque pyramide de pierre, à moitié recouverte par la végétation… 
 
    Plusieurs mois plus tôt, il avait mis pour la première fois le pied sur la surface d’Eden, sans se douter qu’il ne ferait pas le voyage de retour. Tout en courant, il se rappela… 
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    Olsen observait la zone à travers la lunette de son fusil. Tout avait l’air calme. La pluie rendait toute observation difficile, mais rien n’avait attiré l’attention du sniper. Bowman et Barnes étaient partis depuis de longues heures avec la scientifique, et ils n’allaient pas tarder à revenir. 
 
    La pluie s’arrêta. Ce soudain répit fut une bénédiction pour Olsen. Cependant, il ne relâcha pas son attention. La zone continuait d’être particulièrement calme, ce qui contrastait avec les rapports faisant référence à une vie animale riche. 
 
    Soudain, il vit un mouvement sur sa gauche. Il épaula, mais ne vit rien. Il mit la main à sa cartouche sonique, et hésita. Si vraiment, il y avait une présence ennemie très proche, il fallait prévenir les autres. Mais s’il se trompait, s’il ne s’agissait que d’un animal ayant décidé de sortir de son refuge une fois la pluie passée, il risquait au contraire d’attirer tous les primitifs des environs. 
 
    Il décida de quitter son poste pour s’avancer doucement. Rompu aux activités d’éclaireur, il savait se mouvoir dans la nature sans émettre le moindre son. Ses pas se posaient lentement sur le sol, ne faisant pas craquer la moindre brindille. 
 
    Soudain, une décharge d’adrénaline traversa son corps. Dans l’équipe, seul Barnes disposait d’un sixième sens comparable à celui d’Olsen. Et Olsen avait appris à écouter cette perception qu’il avait su développer. Sans hésiter un instant, il se jeta au sol pour parvenir après une roulade à se protéger derrière un arbre. Évitant ainsi une flèche qui vint se figer dans le sol, un peu plus haut. 
 
    Immédiatement, Olsen prit sa cartouche sonique, la dégoupilla et la lança. Tout en alertant ses compagnons, il comptait sur l’effet de surprise que l’explosion sonore allait provoquer chez ces créatures primitives. L’explosion se produisit. Olsen bondit hors de sa position, son fusil braqué vers l’avant, en direction de l’origine de la flèche. 
 
    Quelques mètres en contrebas, il finit par voir l’Edenien, son arc à la main, encore perturbé par l’explosion sonique, et épaula. 
 
    Il alla tirer, mais fut interrompu par un corps qui lui tomba dessus. Il s’écrasa au sol. Il décocha une manchette en arrière, et réussit à frapper violemment la créature qui l’avait agressé. Il pouvait reprendre son fusil, toujours attaché en bandoulière, mais à courte portée, il risquait d’être gêné. Il préféra dégainer son pistolet. 
 
    Encore une fois, il ne put tirer. Un choc violent l’atteignit au visage. Dans un bruit de verre brisé, il sombra dans l’inconscience. 
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    Lorsqu’il se réveilla, Olsen tenta immédiatement d’analyser la situation et sa localisation. Il était prisonnier. Autour de lui, plusieurs Edeniens, qui l’avait traîné plus en contrebas. Plus haut, des coups de feu répétés. 
 
    Tout n’était pas perdu. Tout en reprenant ses esprits, Olsen se rendit compte qu’il n’avait plus son masque, ce qui était particulièrement inquiétant. Mais il ne semblait pas développer de réaction quelconque. Il se portait bien. Un violent mal de crâne dû au choc reçu, mais rien de plus. Il n’avait plus son pistolet, perdu lorsqu’il avait été assommé. Par ailleurs, on lui avait ôté sa console de communication et ses bottes. Mais curieusement, son fusil était toujours en bandoulière. 
 
    Les coups de feu provenaient du haut de la colline. Il n’avait donc pas été inconscient longtemps. Bowman et les autres étaient toujours là-haut. Il lui suffisait de les rejoindre. Le nombre d’Edeniens autour de lui était faible. La majorité avait rejoint ceux qui se battaient plus haut. Il lui restait une chance. Il ne voyait pas comment il allait passer le barrage entre lui et le sommet, toutes les pentes de la colline semblant grouiller désormais de primitifs. Mais il y arriverait. Et avant ça, il lui fallait se débarrasser de ses gardes. 
 
    D’un mouvement, il se redressa et envoya son coude au visage d’un des deux Edeniens près de lui. Il y eut un bruit d’os brisé, et la créature s’effondra. Sans attendre, Olsen bondit sur l’autre et prit sa tête entre ses mains. Avec une violente torsion, il brisa les cervicales du garde, qui mourut aussitôt. 
 
    Ravi d’avoir confirmation que l’anatomie des primitifs ne semblait pas si différente de l’anatomie humaine, Olsen épaula juste à temps. Deux Edeniens légèrement plus en avant venaient de se retourner. Olsen tira. 
 
    N’attendant même pas que les corps tombent, il se mit à courir. S’éloigner de la colline était suicidaire. Sa seule chance de salut était de rejoindre les autres. Mais se diriger directement vers le sommet était risqué. Malgré le chaos ambiant, ses coups de feu avaient probablement été entendus par des créatures qui devaient être en train de redescendre vers lui. 
 
    Olsen fit le tour de la colline, dans l’espoir de pouvoir contourner une bonne partie des Edeniens. Rapidement, il tourna sur sa gauche afin de se rediriger vers le sommet. Il commença à grimper, et se cacha juste à temps pour laisser passer trois indigènes. 
 
    Olsen observa les créatures. Elles avaient pour elles leur nombre, et visiblement leur courage. Aucune ne montrait des signes de peur. Juste de la colère, de l’agressivité. En revanche, elles semblaient désorganisées. Alors que certaines se dirigeaient vers Bowman et les autres, d’autres allaient en sens inverse. Olsen se demanda si ce chaos leur était caractéristique, ou si en présence d’un chef chez eux, ils pouvaient représenter une menace plus réelle. 
 
    Olsen sortit de sa cachette, pour tomber nez à nez avec l’un d’entre eux. Les deux furent aussi surpris l’un que l’autre, mais le soldat réagit plus vite. Il décrocha un brutal coup de crosse au visage de la créature, qui réussit cependant à ne pas s’effondrer. 
 
    Olsen préféra ne pas tirer. Il était maintenant bien trop près de l’appareil. Les Edeniens autour étaient trop nombreux. Il lui fallait rester discret. Pas le temps non plus de sortir son couteau. Il bondit donc sur l’Edenien et lui fit perdre l’équilibre. Les deux s’écrasèrent au sol, mais ce fut l’Edenien qui encaissa la plus grosse partie du choc. Profitant de l’étourdissement de son adversaire, Olsen attrapa une grosse pierre à proximité et l’écrasa sur la tête de sa victime. Du sang gicla. 
 
    Olsen allait esquisser un sourire de victoire, lorsqu’un bruit qu’il connaissait attira son attention. Le vaisseau de Max Dagger venait de passer au-dessus de sa tête et atterrissait au point d’extraction. 
 
    Il n’y avait pas de temps à perdre. Olsen s’élança vers le haut, mais s’arrêta net quelques dizaines de mètres plus haut. Face à lui se tenait une demi-douzaine d’Edeniens, qui lui tournaient le dos. Olsen pouvait tenter de les contourner, mais il craignait que le temps ne lui manque. La situation semblait critique pour Bowman et il était probable qu’ils n’allaient pas attendre pour décoller. Surtout qu’Olsen devait avoir été déclaré disparu. 
 
    Il épaula et tira en rafale. Trois des Edeniens s’écroulèrent, mais les autres réussirent à se mettre à l’abri. Olsen eut juste le temps de se placer derrière un arbre pour éviter deux flèches qui se plantèrent devant lui. 
 
    Il avait espéré pouvoir éliminer plus d’Edeniens. Il en restait trois face à lui. D’autres devaient être en train d’accourir. Il était en train de perdre la situation. Il lui fallait une idée, et vite. Si seulement il avait conservé sa cartouche sonique. Elle aurait pu désorienter momentanément ses ennemis, et il aurait pu prévenir Bowman de sa situation. Car dans la confusion ambiante, Olsen se doutait que ses propres coups de feu avaient dû être couverts par les tirs de Bowman et des autres. 
 
    Il ne lui restait qu’une seule option : faire une rapide retraite vers le bas, vite bifurquer, contourner, remonter. Mais aurait-il le temps ? 
 
    Il se retourna, et vit quatre Edeniens le tenir en joue avec leurs arcs. Il s’arrêta net. À ce moment, un grand bruit se fit entendre derrière lui. Le vaisseau de transport décollait. 
 
    Olsen leva la tête pour voir le vaisseau prendre de l’altitude. Tous les Edeniens face à lui firent de même. Ils semblaient excités plus qu’apeurés, ce qui était surprenant. Comme s’ils savaient à quoi ils avaient à faire. Un primitif voyant pour la première fois un engin volant aurait dû paniquer. À moins que dans leurs croyances les Edeniens aient assimilé le vaisseau à une divinité quelconque. 
 
    Olsen avait quelques secondes pour profiter de l’inattention de ses adversaires. Mais c’était peu. Surtout que désormais, il n’avait nulle part où aller. Ne voyant plus d’option possible, il hésita. 
 
    Cette hésitation lui coûta sa liberté. Un nouveau choc lui fut asséné par derrière. Une nouvelle fois, il sombra. 
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    Lorsqu’il se réveilla, il vit qu’il était attaché à un bout de bois, et que deux Edeniens le transportaient. Il faisait partie d’une longue procession. Tous les Edeniens revenaient vers leur village, ramenant avec eux leurs blessés, leurs morts, et leur prisonnier. 
 
    Olsen sentit qu’il allait à nouveau perdre connaissance. Mais avant cela, il se força à regarder les alentours. Le groupe était en train de passer un gué assez découvert, ce qui permettait de voir les environs assez bien. 
 
    Derrière eux se trouvait la colline facilement reconnaissable où toute l’équipe s’était posée. Il ne le voyait pas encore, mais le militaire se doutait que devant eux devait se trouver le village que Bowman et Fulton étaient venus observer. Ce qui permit à Olsen de se situer à partir de la carte de la région qu’il avait étudiée avant la mission. 
 
    Sur leur gauche, au loin, se trouvaient des montagnes. Couvertes constamment par des nuages, elles n’avaient pas été remarquées lors des observations depuis l’Arche. Sur leur droite, la forêt semblait s’étendre à l’infini. Parfois, des colonnes de roche, semblables à certains paysages en Chine, cassaient la monotonie du décor. Olsen les observa rapidement, afin à nouveau de prendre certains repères. Puis il perdit connaissance. 
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    Il reprit ses esprits bien plus tard, dans une cage. La cage était faite de bois solide. Un couteau aurait pu permettre de trancher les lianes maintenant les rondelles de bois, mais Olsen était désormais désarmé. 
 
    Il ne lui restait que très peu d’effets. Outre sa console de communication et ses bottes, on lui avait désormais également pris son sac à dos, son fusil et sa dague de combat. Le sac à dos était aussi important que le reste, car s’y trouvaient aussi bien une trousse de soins que divers outils de base. 
 
    Olsen se releva afin de voir si ses affaires se trouvaient près de la cage, mais fut vite déçu. Sa prison se trouvait contre un rocher, entre deux cahutes faites d’argile et de bois, qui semblaient être en périphérie du village. 
 
    Plusieurs Edeniens, visiblement de tous âges, se tenaient devant la cage, et le regardaient avec curiosité. Le soldat réfléchit à la meilleure stratégie à suivre. Il avait tué plusieurs des leurs. Il était donc très plausible que la moindre erreur de sa part entraîne sa mise à mort. Olsen était un survivant. Il était de cette race d’hommes incapables d’abandonner. Même perdu sur une planète hostile et coupé des siens, il continuait d’envisager calmement ses options. 
 
    Sa tête le fit souffrir. Il mit la main sur la blessure qu’il avait reçue au crâne, et s’aperçut qu’une pommade marronnasse et gluante avait été déposée dessus. Il renifla sa main pour essayer d’identifier ce qui pouvait avoir composé le baume, mais il la repoussa aussitôt. L’odeur était exécrable. 
 
    Cela représentait une bonne nouvelle, il en avait conscience. Ils l’avaient soigné. Il avait donc une importance à leurs yeux. Tant qu’il conserverait cette importance, il pouvait espérer survivre. Il s’adressa aux créatures, en se pointant lui-même du doigt : 
 
    — Olsen. Je m’appelle Olsen. 
 
    Les créatures se mirent à piailler entre elles dans un langage incompréhensible. Aucune ne parut comprendre la tentative de communication du Terrien. Olsen répéta les mêmes mots plusieurs fois, en vain. Au fur et à mesure, certaines créatures se lassèrent et partirent, pendant que d’autres prenaient le relais. Mais aucune ne tenta de s’adresser directement à lui. 
 
    Ce ne fut qu’une heure plus tard qu’un Edenien, portant diverses amulettes ainsi qu’un vieux bâton qu’il brandissait comme un sceptre, se dirigea à son tour vers la cage. Les autres créatures, le voyant, lui laissèrent le passage. Olsen comprit qu’il avait affaire à un notable, probablement le chef du village. 
 
    Le chef se mit à lui hurler dessus de sa voix stridente. Le Terrien tenta de comprendre le type de langage utilisé, essayant d’identifier des mots se répétant. Mais il n’était pas linguiste, et le fait que la voix parte régulièrement dans les aigus rendait la langue à la fois plus incompréhensible mais également désagréable à entendre. 
 
    Le chef semblait lui demander quelque chose. Le ton agressif faisait comprendre qu’il aurait été dans l’intérêt d’Olsen de répondre, mais il en était incapable. Il tenta deux trois échanges qui ne servirent à rien. Le chef de son côté répéta ses questions, puis, furieux, s’éloigna. 
 
    La ronde d’Edeniens passant et l’observant comme une curiosité reprit. Au bout de quelques heures, Olsen commença à ressentir la faim. Il possédait quelques provisions dans son sac, mais ne savait pas du tout comment les demander. Sans compter qu’il était peu probable qu’on accepte sa demande. 
 
    Ce fut à ce moment qu’un Edenien, plus petit encore que ses semblables, s’approcha pour déposer près de la cage un bol d’eau et une assiette comportant ce qui semblait être de la viande crue et une purée non identifiable. 
 
    Olsen fit un sourire à son geôlier, qui le regarda curieusement quelques instants avant de s’éloigner. Puis il regarda sa pitance. Boire cette eau et manger cette nourriture pouvaient tout à fait le tuer plus sûrement qu’une balle. Ceci étant dit, il n’avait aucune chance de s’échapper en ayant le ventre vide. La viande était sanguinolente. La bête avait probablement été tuée très peu de temps auparavant. La purée semblait être un mélange de légumes concassés. L’eau paraissait être la menace la plus grande. Déjà sur terre, il aurait hésité à boire de l’eau selon l’endroit du globe où il se trouvait. 
 
    Il préféra se donner un peu de temps avant de choisir s’il allait boire ou non. Il commença par la viande, se disant que se nourrir l’hydraterait un peu. La viande avait un goût tourbé très fort, mais pas nécessairement désagréable. Cela pouvait ressembler à du gibier terrestre, mais avec une texture beaucoup plus tendre. La purée, en revanche, avait un goût infect. Olsen se força néanmoins à la terminer. Une fois le repas terminé, il se sentit rassasié, ce qui était plutôt bon signe. Mais il restait l’eau. 
 
    La chaleur et l’humidité faisaient qu’il transpirait beaucoup. Il avait besoin de boire beaucoup d’eau et idéalement d’ingérer du sel pour limiter sa sudation. La viande était très salée, ce qui était positif de ce côté-là, mais, en revanche, cela rendait sa soif plus présente. 
 
    Il hésita encore un peu, puis décida de prendre le risque. Il prit le bol et but toute l’eau d’un trait. Elle était rafraîchissante. Avec un arrière-goût comparable à du cumin, ce qui était curieux, mais pas désagréable. 
 
    Sustenté et hydraté, désireux de continuer à reprendre des forces, Olsen se coucha et s’endormit. 
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    Son réveil fut source d’une certaine perte de repères. Il était très difficile d’avoir une notion du temps qui passait : il faisait quasiment constamment sombre, le ciel étant 95% du temps couvert et orageux. Par ailleurs, il pleuvait de manière abondante la moitié du temps. 
 
    De grandes feuilles étaient disposées sur la cage, ce qui fit qu’à part quelques endroits où s’écoulait un peu d’eau, la cage restait au sec. 
 
    Des Edeniens continuaient de venir le voir, mais en nombre plus restreint. Le chef revint, et la même scène que la veille se produisit, qui ne mena à rien de neuf. Olsen était inquiet. Ils attendaient visiblement quelque chose de lui. S’il avérait incapable de le leur fournir, leur disposition à son encontre pouvait changer de manière dramatique. 
 
    Mais une autre source d’inquiétude s’ajouta. Progressivement, ce qui n’était qu’un léger mal de ventre devint douleur violente. À cela s’ajoutèrent nausées, vomissements. On continuait de lui apporter de l’eau et de la nourriture, mais autant Olsen arrivait encore à boire, autant toute nourriture lui était insupportable. Il se força plusieurs fois, mais revomit aussitôt. 
 
    Les excréments et le vomi rendaient la cage dangereuse d’un point de vue sanitaire. À la surprise du militaire, les Edeniens en prirent conscience. En milieu de journée, ils ôtèrent les feuilles et l’eau de pluie vint tout nettoyer. Quelques heures plus tard, ils replacèrent les feuilles, et donnèrent à Olsen un linge qu’il utilisa pour se sécher. 
 
    Ce fut toujours la même créature qui venait lui remettre la nourriture. À chaque fois, Olsen tentait de communiquer, sentant un intérêt fort chez son interlocuteur. Il se présenta à nouveau : 
 
    — Olsen. Je m’appelle Olsen. 
 
    L’Edenien le regarda, puis sembla comprendre. Il pointa sa main vers son torse, et émit un son aigu : 
 
    — Shtrrrak ! Shtrrrak ! 
 
    C’était encourageant. Malheureusement, l’Edenien ne resta pas et s’éloigna aussitôt. Des jours, puis les semaines passèrent, qui virent l’état d’Olsen s’améliorer. Il souffrait encore un peu de dysenterie, mais il sentait que son corps s’était adapté à la nourriture locale. Par ailleurs, il n’avait conservé de son choc à la tête qu’une petite cicatrice, le baume ayant parfaitement fonctionné. Les échanges avec l’Edenien se multipliaient, et Olsen finit par apprendre quelques mots rudimentaires. Les visites du chef finirent par s’espacer. 
 
    Pendant tout le temps qui s’écoula, il ne put jamais quitter sa cage. Il avait cependant repris des forces, et pu observer longtemps le village. Tous semblaient de sexe masculin. Olsen se demanda si les femelles étaient cachées ailleurs, ou si l’espèce était hermaphrodite. Ils semblaient par ailleurs être régis par castes. On pouvait identifier les chasseurs, qui faisaient aussi office de guerriers, et qui constituaient la caste la plus fournie, et les fermiers, ou encore tous ceux affectés à l’entretien du village. Certains individus, tels le chef, ne semblaient appartenir à aucune caste, ce qui se voyait au comportement soumis des membres du village vis-à-vis d’eux. 
 
    Olsen se sentait mieux, mais le fait de ne jamais sortir de la cage l’inquiétait, car cela voulait dire pour lui une absence complète d’opportunité pour s’enfuir. Il avait un plan. Mais pour cela, il lui fallait une occasion. 
 
    La situation changea lors d’une visite au village. Un groupe de guerriers, portant des habits légèrement différents, entra dans le village, escortant un notable. Olsen comprit qu’ils devaient appartenir à une autre tribu, à un autre clan. Le notable vint le voir, mais contrairement au chef, il ne s’adressa pas à lui. Il recula puis s’entretint avec le chef. La discussion sembla houleuse, et au bout d’un moment, tout le monde s’éloigna, sans qu’Olsen n’ait pu en comprendre les tenants et aboutissants. 
 
    Un peu plus tard, son geôlier habituel vint lui apporter à manger. Les deux échangèrent quelques mots. Ce fut à ce moment que le chef et le notable étranger débarquèrent, constatant l’échange. Le notable hurla. Le chef fit de belle. Le geôlier sembla terrorisé. Ses craintes furent justifiées, car peu après, des guerriers le prirent par les épaules et le traînèrent au milieu du village. 
 
    Olsen cria pour tenter d’attirer l’attention, espérant aider la seule créature avec laquelle il avait pu créer un lien. Mais tous, désormais, l’ignoraient. 
 
    Le chef regarda le ciel et cria. Il avait cessé de pleuvoir une heure plus tôt. Les guerriers s’empressèrent de monter un bûcher sur lequel ils attachèrent le geôlier. Depuis la cage, Olsen pouvait voir au loin le centre du village et ce bûcher qui se construisait en un temps éclair. Le geôlier criait, mais personne ne s’en souciait. 
 
    Un liquide fut jeté sur lui et sur le bûcher. La créature, connaissant les effets du liquide, se mit à hurler de plus belle. En vain. Le chef vint, une torche à la main. Il l’abaissa et alluma le bûcher. Le liquide était une matière hautement inflammable, car le bûcher s’illumina d’un coup. Les cris de la créature ne durèrent pas. La mort arriva vite, ce qui fut la seule consolation d’Olsen, qui assista à ce meurtre, impuissant, depuis sa cage. 
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    Olsen n’eut pas à attendre longtemps pour voir le changement provoqué par la visite du notable. On vint le chercher dans sa cage, et pour la première fois, on le fit sortir. Une dizaine de guerriers l’entouraient, tous armés d’arcs. La précaution semblait exagérée, mais Olsen se souvenait qu’il avait tué plusieurs Edeniens avec son fusil. Les créatures n’avaient peut-être pas fait le lien avec le fusil, pensant que lui-même avait des pouvoirs mortels. Ou alors ils ne voulaient prendre aucun risque. 
 
    Dans tous les cas, l’humain eut les mains attachées dans le dos, et dut accompagner un groupe qui s’éloigna du village. Le groupe était formé du chef et du notable, ainsi que de guerriers des deux tribus, en quantités égales. 
 
    À sa grande satisfaction, Olsen vit que plusieurs de ses affaires les accompagnaient. Un Edenien transportait le sac, le fusil, et la console. Seules paraissaient manquer les bottes, qui avaient dû devenir le butin d’une des créatures. 
 
    Olsen sourit. Il fallait juste se tenir prêt à saisir la première opportunité. En attendant, il observa autour de lui, afin de toujours conserver une idée de la zone. Ils se dirigeaient vers la chaîne de montagnes qu’il avait remarquée lorsqu’il avait été traîné jusqu’au village. 
 
    Lorsqu’ils grimpèrent sur une petite colline pour la dévaler de l’autre côté, le militaire vit leur destination : une gigantesque pyramide faisant immédiatement penser aux pyramides aztèques ou mayas. Lors de la découverte des pyramides du Mexique, les archéologues avaient été surpris par les similarités entre les bâtiments aztèques et égyptiens, alors que les deux civilisations n’avaient eu aucun contact. Il était encore plus stupéfiant de découvrir des structures très similaires sur une autre planète. 
 
    L’importance archéologique de la pyramide intéressa peu Olsen, qui se contenta de la situer par rapport au village et par rapport à la colline du point d’extraction. Les trois formaient un triangle quasiment équilatéral. 
 
    Alors qu’ils avaient parcouru plus de la moitié du chemin, la pluie se remit à tomber. Les éclairs tonnèrent plus que d’habitude. Soudain, l’un des guerriers poussa un cri strident. Tous se couchèrent face contre terre. Le guerrier près d’Olsen, voyant que ce dernier ne réagit pas, se leva et le coucha de force. Olsen se laissa faire, tout en regardant partout autour de lui pour comprendre d’où pouvait venir le danger que tous semblaient redouter. Le guerrier lui montra l’horizon du doigt, puis lui fit signe de ne pas faire de bruit. 
 
    Olsen scruta, et finit par voir une ombre dans les airs, qui évoluait doucement vers eux. Il fallut du temps pour qu’il puisse enfin identifier la chose. Il s’agissait d’un animal ressemblant très fortement à une raie manta, mais d’une longueur de 50 mètres. L’animal semblait flotter, bien qu’Olsen n’ait pu expliquer comment. Les bords de l’animal ondulaient mais cela ne semblait pas soutenir l’animal. Ces ondulations permettaient probablement à la bête de se diriger. Quant à se maintenir en l’air, après voir vu plusieurs éclairs la frapper et l’enrober, sans lui faire le moindre dégât, il supposa que le phénomène était magnétique. 
 
    L’animal était gracieux, et il évoluait lentement. S’il fallait se fier à cette seule apparence, il était difficile d’imaginer en quoi il pouvait être dangereux. Pourtant, la réaction des Edeniens montrait bien que le danger était réel. Olsen hésita à agir. Depuis des semaines, il attendait une occasion de fuir. S’il se levait et se mettait à courir, ses poursuivants pouvaient décider de ne pas le poursuivre. Mais le danger semblait trop proche. Il décida d’attendre. Une meilleure opportunité se présenterait d’elle-même. 
 
    Toute la troupe passa facilement un quart d’heure, allongée dans la boue, sous une pluie dense, le temps pour la raie géante de disparaître à l’horizon. Lorsque vraiment ne resta aucun risque d’être détectés par elle, ils se relevèrent, et reprirent leur route en direction de la pyramide. 
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    Le bâtiment était gigantesque. Bien que recouverte en partie par la végétation, Olsen put remarquer qu’il n’était pas si ancien qu’il le pensait initialement. Il pensa à ses nombreuses missions effectuées au Guatemala. Les rebelles mayas avaient pris comme habitude de se réfugier dans les ruines construites par leurs ancêtres. Olsen n’était pas archéologue. Mais le bâtiment qui lui faisait face, bien que légèrement abîmé par le temps, était de facture beaucoup plus récente que ce qu’il avait vu lors de ses opérations militaires en Amérique Centrale. Il était probable que la pyramide ait été construite par les Edeniens, mais dans ce cas, s’ils étaient capables de construire des bâtiments de pierre, pourquoi se satisfaisaient-ils de piètres constructions de bois et de torchis pour leurs propres habitations ? 
 
    Toute la troupe traversa un petit village, aménagé à partir de ruines de pierre semblant provenir de la même époque que la pyramide. Le notable fit signe au prisonnier humain de commencer à grimper. Tout le groupe entama l’ascension, sous les yeux curieux de la population locale. La pluie, qui avait cessé pendant quelques temps, reprit de plus belle. Olsen dut faire particulièrement attention à ses pas, afin de ne pas chuter. 
 
    Le haut de la pyramide se terminait par un temple sans aucun mur, un lourd plafond de pierre maintenu uniquement par de grandes colonnes. Au centre se trouvaient quelques tables massives, également en pierre. Un Edenien, grand par rapport à ses pairs, et très maigre, portait encore plus de breloques que le chef et le notable réunis. À leur approche, il brandit son sceptre vers le Terrien. Un long dialogue s’entama entre les trois dignitaires, le nouveau personnage s’apparentant à une sorte de grand prêtre. 
 
    Pendant la discussion, qui semblait animée, bien que le chef et le notable montraient tous deux une forte soumission au prêtre, Olsen observa que ses affaires avaient été déposées sur l’une des tables, au milieu de divers artefacts qui dénotaient avec ce qu’il avait vu jusqu’alors. L’un, en particulier, ressemblait énormément à un fusil d’assaut futuriste de grande taille, bien que la forte usure de l’objet empêchât d’aller au-delà de la spéculation. Un autre objet attira l’attention du militaire : une plaque de ce qui était visiblement du métal. La moitié était fondue, détruite, une moisissure de couleur rouille ayant recouvert une grande partie, mais il s’agissait de métal, Olsen pouvait le parier. Et là, cela contrastait complètement avec la technologie qu’il avait observée jusque là. Les armes des Edeniens étaient constituées de bois, de fer, mais d’aucun alliage complexe. 
 
    Olsen ne put prolonger ses observations car les trois se tournèrent d’un coup vers lui. Le prêtre se dirigea vers l’un des bords de la pyramide, et se mit à crier des paroles incompréhensibles. D’en bas, montait une clameur, preuve que la population avait pris position au pied de la structure. Les soldats prirent l’humain par les épaules et le traînèrent jusque vers le bord. Une lame glissa entre ses mains et trancha d’un coup ses liens. Olsen n’eut pas le temps d’en tirer profit, car on le poussa en avant. Contrairement aux trois autres bords, le versant Ouest de la pyramide ne comprenait pas de marches, mais juste une pente recouverte de mousse et de quelques ronces. 
 
    Olsen se mit à dévaler la pente, tentant d’entraver sa chute en s’accrochant aux lianes, en vain. Il finit par s’écraser en bas, dans une gigantesque mare noire et pâteuse. De cette eau qui avait permis d’amortir la chute, émanait une odeur nauséabonde. Il se redressa péniblement, pour prendre conscience de sa situation. Il avait atterri dans une arène confectionnée aux pieds de la pyramide, à environ quatre mètres plus bas que le niveau du sol. Partout autour de lui, des Edeniens criaient et riaient. Olsen nota que deux grilles donnaient sur l’arène. Il s’approcha de l’une d’elles, et entendit des grognements provenir du couloir qu’elle bloquait. Olsen comprit que l’appellation d’arène était en fait adaptée. On allait le faire se battre. Il était pieds nus, sans armes. Il recula de façon à garder les deux grilles dans sa ligne de mire. Il jeta un coup d’œil au sol partout autour de lui. Rien ne traînait. Aucune arme, ou rien qui puisse servir d’arme. 
 
    Puis il se souvint de la mare. L’arène devait être nettoyée entre deux combats, mais les Edeniens ne se donnaient peut-être pas la peine de fouiller la mare elle-même, qui représentait à peine 15% de la surface complète. Olsen courut y replonger, ce qui surprit plusieurs spectateurs. 
 
    Il commença à fouiller le sol. Différents détritus semblaient s’y trouver. Le militaire en ramassa plusieurs, mais ne trouva rien d’utile. Il entendit alors un bruit et leva les yeux. Les deux grilles se soulevaient. Chacune laissa place à un tigre à dents de sabre et à la peau lisse. Olsen ne pouvait pas savoir que Bowman et les autres avaient eu à affronter ces créatures, et que plusieurs soldats en étaient morts, mais à la taille des crocs et des griffes, il se douta de leur dangerosité. Les deux tigres se regardèrent, puis portèrent leur attention sur Olsen. Ce dernier continuait de fouiller la mare. Il sentit soudain quelque chose craquer sous ses pieds. Il souleva ce qu’il avait écrasé, et vit ce qui ressemblait à une cage thoracique. L’idée que ce qu’il tenait était bien ce qu’il croyait l’inquiéta, car la taille semblait indiquer une créature humanoïde de bien trois mètres de haut. Ce qui le frappa également était qu’il restait des bouts de textiles sur les os à certains endroits. On devinait les restes de ce qui s’apparentait à une combinaison. Il tenait donc les restes d’une créature intelligente très différente des Edeniens. Fulton et les autres scientifiques auraient tué pour avoir cette information. Mais dans l’immédiat, cette cage thoracique représentait quelque chose de beaucoup plus basique pour Olsen. Une arme. 
 
    D’un coup sec, il brisa deux des côtes, et en prit une dans chaque main. Il balança la cage thoracique au bord de la mare au cas où il ait besoin de se réarmer rapidement. Il réfléchit un moment à l’opportunité de rester dans la mare ou non. Cela pouvait entraver les mouvements des créatures, mais les siens aussi. Les tigres avaient une peau aqueuse. Il était donc très possible qu’ils soient à l’aise en milieu aquatique. Olsen préféra sortir de l’eau boueuse. 
 
    L’un des deux tigres n’attendit pas plus. Il bondit sur lui. Le terrien eut juste le temps de faire un roulé-boulé sur le côté pour se remettre juste à temps sur ses pieds. La créature fut prise dans son élan et vint s’écraser dans la flaque noirâtre. L’eau ne posa pas de difficulté à l’animal, mais la vive réaction d’Olsen créa un effet de surprise. Ce dernier en tira immédiatement profit. N’attendant pas que le tigre se redresse, il lui fonça dessus. Il bondit lui-même dans les airs. Il lâcha l’un des deux os, pour n’en garder qu’un, qu’il dirigea vers le bas. Il atterrit sur la bête en empalant la côte dans son cou. 
 
    Le tigre hurla et se cabra. Olsen fut projeté en arrière. Il amortit la chute en roulant sur lui-même, juste à temps pour récupérer la seconde côte qu’il avait abandonnée. La seconde créature se montra soudainement prudente, entendant les plaintes du premier tigre, qui se mourait dans la boue. 
 
    En haut, la foule exultait. Il était difficile de connaître le degré d’excitation que pouvaient constituer les spectacles organisés dans l’arène en temps normal, mais le fait de voir l’un des deux tigres éliminés aussi rapidement semblait être un événement rare et surprenant. Olsen ne savait pas si ce combat était une épreuve ou une mise à mort. Dans le second cas, tuer les deux tigres risquait de ne rien changer. Mais abandonner n’était pas une option. 
 
    Il réfléchit rapidement. Le tigre était un prédateur, qui devait être habitué à voir ses proies fuir, reculer. Le militaire préféra donc le déstabiliser, en marchant d’un pas rapide vers lui. Le tigre fut effectivement surpris, et se mit lui-même à reculer en grognant. Mais il se reprit rapidement. Il se planta sur ses pattes arrières, prêt à bondir. Olsen le comprit juste à temps. Il évita l’animal de justesse. Après une longue roulade, il se remit sur ses pieds, et regarda son propre torse. La bête avait réussi à le toucher de ses griffes. Une longue blessure rouge zébrait désormais son torse, heureusement peu profonde. Mais le sang allait probablement exciter l’animal encore plus. 
 
    Le tigre sabre ne bondissait plus, ayant appris de la mort de la première créature. Il s’avançait en balançant régulièrement de longs coups de pattes. Ce faisant, il n’offrait plus de réelle faiblesse, comme l’avait fait le premier. Olsen avait besoin de trouver une autre solution. 
 
    Autour de lui, aucune échappatoire. Une petite acrobatie pouvait probablement lui permettre d’atteindre le bord des murs, au niveau du sol, mais il était à parier que les spectateurs au-dessus de lui le rejetteraient en bas dans ce cas. À moins que… 
 
    Olsen fonça vers l’un des murs. Il bondit, prit appui sur le mur et s’élança vers le haut. Il ne visa pas le rebord, mais l’un des spectateurs qui se penchaient trop pour mieux voir. Il agrippa son pied et retomba en arrière, attirant l’Edenien dans sa chute. Les deux s’écrasèrent au sol, pour se relever aussitôt. Olsen garda son regard braqué sur le tigre, pendant que l’Edenien, paniqué, courut dans la direction opposée, vers l’une des deux grilles. 
 
    Olsen était un chasseur. Il savait parfaitement que la proie faisait le prédateur comme le prédateur faisait la proie. Plus concrètement, un comportement de peur avait tendance à affûter les comportements de prédateurs, tout comme un comportement agressif avait tendance à intensifier les réactions craintives de la proie. La peur de l’Edenien eut un effet stimulant sur l’animal, qui se détourna du Terrien pour s’élancer vers le sauvage. 
 
    La petite créature se retourna, dos à la grille, et hurla, voyant le prédateur lui foncer dessus. Partout des cris d’excitation fusaient. Les Edeniens appréciaient visiblement le combat, et la mort prochaine de leur congénère ne semblait pas les troubler outre mesure. Le tigre était quasiment sur l’Edenien, mais son instinct le fit s’arrêter net. Le danger était derrière lui. Il se retourna, juste à temps pour voir la pointe d’une côte se diriger vers sa gueule. L’os pénétra la tête de l’animal. Un grand bruit de craquement se fit entendre, alors que le sang de l’animal se mit à asperger le Terrien et l’Edenien. 
 
    Olsen retira d’un coup l’os, et le tigre s’effondra au sol. La foule était en liesse. Le soldat n’était pas certain de pouvoir sauver l’Edenien en appliquant son plan. L’idée était de l’utiliser comme appât. Mais il se doutait que causer la mort d’un des locaux pouvait se retourner contre lui. Il avait donc fait son maximum pour atteindre l’animal avant que l’Edenien ne soit tué. Cependant, en voyant la réaction des spectateurs, Olsen se dit que la mort d’un des leurs ne les aurait probablement pas affectés tant que cela. 
 
    Les grilles s’ouvrirent, et plusieurs archers entrèrent. Ils ne tirèrent pas aussitôt, ce qui fut une bonne nouvelle. Il ne s’agissait donc pas d’une mise à mort. Olsen laissa tomber la côte à ses pieds et mit les mains derrière la tête. Un Edenien s’approcha de lui, et l’attacha. Il semblait avoir remporté l’épreuve. 
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    Olsen fut soigné à partir de baumes odorants mais efficaces. Sa blessure commençait déjà à cicatriser. Puis, il fut amené au chef et à ses soldats. Le notable restait dans le village en pierre, pendant que le chef et les siens ramenaient le Terrien dans le premier village. 
 
    Olsen se rendit compte qu’il se trouvait pour la première fois dans une configuration intéressante. Seule une demi-douzaine d’Edeniens le gardaient. Et cela allait durer pendant tout le trajet de retour. 
 
    Il suivit le groupe, en se débrouillant pour ne pas avoir de gardes derrière lui. Il sortit alors de sa poche de pantalon un bout d’os qu’il avait récupéré dans la mare. Suffisamment acéré pour venir à bout de liens si on lui laissait le temps. Heureusement pour lui, une averse d’une intensité impressionnante força les voyageurs à s’arrêter, ce qui lui laissa plus de temps. 
 
    Ses liens étaient quasiment détruits lorsqu’ils atteignirent un passage qu’il avait repéré à l’aller. Un passage de terre étroit entouré de marécages boueux. Deux individus ne pouvaient s’y tenir côte à côte. L’occasion rêvée pour Olsen de pouvoir les affronter un par un. 
 
    Seul un Edenien se trouvait derrière lui, tous les autres menant la marche. Olsen ralentit légèrement, pour laisser l’Edenien le rejoindre. La créature le poussa une première fois agressivement, l’exhortant visiblement à avancer. Olsen n’accéléra pas, attendant une nouvelle bousculade. Lorsque l’Edenien s’apprêta à le pousser à nouveau, le soldat s’accroupit et brisa ses liens. L’Edenien faillit perdre l’équilibre mais se retint de justesse. Olsen le prit à la gorge, et le fit passer par-dessus lui, pour le faire plonger dans le marécage. 
 
    Il se retourna aussitôt pour faire face aux autres, mais à sa surprise le chef et les gardes portèrent leur attention plus sur leur compagnon tombé que sur le prisonnier. Olsen comprit rapidement pourquoi. Les eaux se mirent à bouillonner. L’Edenien réapparut à la surface. Il eut juste le temps de crier lorsqu’un tentacule vint s’enrouler autour de lui. L’ensemble des marécages semblait prendre vie. Tout le groupe était désormais en danger. 
 
    Olsen fit demi-tour et se mit à courir. Le chef, qui était devant, préféra continuer vers l’avant, ses espérances de survie étant plus grandes s’il ne se trouvait pas en dernière position. Olsen bondit et évita de justesse un nouveau tentacule, et entendit derrière lui un grand cri. Un second garde venait d’être entraîné dans les eaux boueuses. 
 
    L’humain arriva enfin à l’entrée du marécage. Il se retourna et hésita. Il pouvait laisser ses geôliers à leur sort. Mais plusieurs s’en sortiraient et iraient aussitôt à sa poursuite. Il repensa au triste sort qui fut réservé au garde avec lequel il avait sympathisé. Ces créatures ne méritaient pas de compassion. 
 
    Olsen ramassa une branche épaisse et se posta à l’entrée du petit passage. Deux Edeniens le rejoignaient en courant. Les autres étaient soit déjà morts, soit enfuis dans la direction opposée, vers le village. Olsen frappa le premier avec force. L’Edenien vola et tomba dans l’eau pour être aussitôt happé par des tentacules. Le second s’arrêta. Dans ses yeux se mêlaient la peur du danger qui l’entourait et la haine pour cet humain qui l’empêchait de fuir. Son hésitation lui coûta la vie, lorsqu’il fut emporté à son tour dans le marais. Olsen lâcha la branche et s’éloigna en courant du gué. 
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    Il lui avait fallu du temps pour se débarrasser de ses liens. Il n’était hélas plus loin du village lorsqu’il avait effectué son évasion. Si jamais le chef avait réussi à rejoindre l’autre sortie du marécage, il allait lui falloir moins d’une heure avant de rejoindre les siens et lancer une battue à sa poursuite. Il n’avait donc au mieux que quelques heures d’avance. 
 
    Sans hésitation, il courut vers la colline qui avait été choisie comme lieu d’atterrissage et d’extraction lors de la mission dirigée par Bowman. Olsen se doutait que Bowman avait dû retourner sur place pour le retrouver. Il était étonnant qu’il n’ait pas poussé sa recherche jusqu’au village que lui et Fulton avaient observé, mais ne le retrouvant pas, il avait certainement laissé des choses pour lui. Probablement des armes, et surtout, un moyen de contacter la base pour une extraction. 
 
    La pluie se remit à tomber, ce qui, pour une fois, arrangea Olsen. Les cerbères lancés à sa poursuite allaient avoir des difficultés à le traquer. Lors de ses observations du village, Olsen avait noté la présence de ces bêtes mi porcines mi canines que les indigènes semblaient utiliser pour leurs chasses. 
 
    Olsen traversa la rivière que Bowman et Fulton avaient eux-mêmes traversée par le passé, et il arriva en vue de la fameuse colline. Il la gravit avidement, impatient de mettre la main vers ce qu’avait pu lui laisser Bowman. 
 
    Une fois en haut, il retrouva la clairière où Max Dagger avait atterri, et il se mit à fouiller les lieux. Bowman avait probablement caché les objets, de façon à ce que les Edeniens ne tombent pas dessus par hasard. Les créatures étaient de petite taille. Bowman avait probablement pensé à un endroit en hauteur, à moins qu’il ait préféré enterrer le matériel. Mais dans ce cas, il aurait laissé des indices. 
 
    Olsen se mit à arpenter la zone à la recherche de tout élément distinctif. Mais au bout d’une heure, il dut se rendre à l’évidence : Bowman n’était pas revenu en arrière. Il n’avait rien laissé pour lui. Cette découverte plongea le Terrien dans une consternation grande. Il avait toujours eu de l’estime pour son supérieur hiérarchique. Il n’aurait jamais pensé qu’il était de ceux qui abandonnaient les siens. 
 
    Pas d’armes, donc. Et aucun moyen de savoir dans quelle direction aller. Mais Olsen avait un autre plan en tête. Continuer à chercher était inutile et dangereux. Inutile car il pensait désormais qu’il n’y avait rien à trouver, et dangereux, car il laissait ses poursuivants le rattraper. Il prit donc sa décision. 
 
    Il descendit rapidement de la colline. En chemin, il regarda au loin, et vit un groupe important d’Edeniens venant dans sa direction. Ils étaient encore à une forte distance, mais ils avançaient rapidement, et étaient accompagnés, comme prévu, de cerbères. 
 
    Heureusement, ils ne se trouvaient pas dans la direction que lui comptait prendre. Ils venaient directement du village, alors qu’Olsen se dirigeait désormais vers la cité de pierre qui abritait la grande pyramide. 
 
    Il courait. Les pieds nus, la chemise déchirée. Dans ses yeux, nul doute, nulle peur. Juste de la détermination. Il s’arrêta un moment, à la fois pour reprendre son souffle, mais surtout pour écouter. Il n’entendait pas ses poursuivants. Il devait avoir réussi à conserver une certaine avance. Mais avec des cerbères aux trousses, il savait qu’il finirait par être rattrapé. 
 
    Olsen reprit sa course. Loin devant, sous des nuages noirs et lourds omniprésents, se dressait son objectif. Une gigantesque pyramide de pierre, à moitié recouverte par la végétation. 
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    La chance semblait être de son côté. Il faisait sombre lorsqu’Olsen atteignit le village de pierre, et la majorité des habitants était couchée. Il soupira en voyant devant lui la pyramide. Il lui fallait à nouveau grimper le gigantesque escalier face à lui. Il entama l’ascension rapidement, faisant le moins de bruit possible. La pluie et l’obscurité cachaient sa progression, mais des éclairs réguliers éclairaient les alentours et risquaient de le découvrir. 
 
    Il finit néanmoins par atteindre sans encombre le temple, en haut de la bâtisse. Son premier réflexe fut de foncer vers ses affaires. Il prit son sac et le mit en bandoulière. Il récupéra également son fusil. Il ne restait plus beaucoup de munitions, mais cela lui donnait à nouveau un avantage. Mais ce qu’il était venu chercher par-dessus tout était sa console de communication. Il la mit à son bras. 
 
    Cet outil multi-tâches servait aussi de trousse de premiers soins, diverses injections étant possibles. En temps normal, cela permettait aussi un auto-diagnostic, grâce aux nanomachines injectées dans son organisme. Cependant, ces nanomachines se détruisaient en quelques semaines. Depuis le temps, Olsen se doutait que plus un seul de ces robots miniatures ne fonctionnaient encore dans son organisme. 
 
    Mais ce qui l’intéressait n’était pas de nature médicale. La console permettait aussi de communiquer, d’où le nom, réducteur compte tenu de l’ensemble de ses fonctions, que l’on donnait à l’appareil. En zone muette, Olsen savait qu’il ne pouvait joindre personne. Cependant, il était possible assez facilement de survolter la puce émettrice ou réceptrice. Seul inconvénient, non négligeable : cela avait pour effet de griller complètement l’appareil. En revanche, cela permettait une communication de quelques instants particulièrement puissante. Olsen pouvait espérer passer ainsi à travers les parasites magnétiques. 
 
    Il avait donc deux options : transmettre ou recevoir. S’il transmettait, il pourrait indiquer sa localisation. Tout militaire disposant d’une console de communication et se trouvant à des centaines, voire des milliers de kilomètres à la ronde, aurait une chance de recevoir sa transmission. Le seul problème, c’est qu’Olsen risquait de devoir bouger. Rester en plein village était du suicide. Et rester à un endroit donné en forêt ne valait pas beaucoup mieux. Il lui fallait rester en mouvement. 
 
    Il lui restait la seconde option. En boostant sa capacité de réception, il serait capable de détecter tout possesseur de console sur un rayon équivalent. Au moins saurait-il dans quelle direction aller, et quelle distance parcourir. Son choix était fait. Il sortit de son sac les quelques outils qui lui permirent de mettre en place le survoltage de sa console. Après avoir jeté un rapide coup d’œil aux alentours, il lança l’opération. À son grand soulagement, il obtint le résultat voulu. De nombreux indicateurs apparurent dans une direction donnée, et une distance fut indiquée. 434 kilomètres pour le signal le plus proche. 
 
    L’appareil fonctionna quelques secondes, puis se mit à crépiter. Olsen recula et vit l’appareil imploser. Inutile de l’emporter, la console était désormais inutilisable. Mais Olsen connaissait désormais son objectif. Il regarda dans la direction indiquée. Face à lui se dressait la muraille de montagnes qu’il avait remarquée depuis le début. Selon toutes probabilités, les siens se trouvaient au-delà de ces montagnes, à 434 kilomètres… 
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    Avant de quitter les lieux, Olsen voulut jeter un coup d’œil aux artefacts curieux qu’il avait remarqués lors de son premier passage. La majorité des objets était trop érodée pour en tirer quoi que ce soit, mais le soldat vit parmi les déchets ce qui ressemblait à une grande télécommande sans bouton. Clairement d’une technologie avancée. Les Edeniens n’étaient peut-être pas la seule menace intelligente de la planète. Olsen mit la télécommande dans son sac. Il se dirigea vers une autre table, lorsqu’un bruit le fit se retourner. 
 
    Face à lui se tenait le grand prêtre, visiblement surpris par cette visite impromptue. Il sortit un glaive et se mit à crier. Olsen épaula puis se ravisa. Ses balles allaient être précieuses, et il était trop tard pour éviter l’alarme. 
 
    Il préféra faire demi-tour pour foncer vers le versant qu’il avait dévalé malgré lui lors de sa première visite. Cette fois-ci, il s’y élança volontairement. Ce qui lui permit de garder une bonne assise.  Il descendit à toute vitesse la pente comme l’on descend un toboggan. Près de l’arène se tenaient deux Edeniens, surpris de le voir venir vers eux à toute vitesse. Olsen, ne décélérant pas, épaula, et tira. Le premier des deux Edeniens prit la balle en pleine tête et s’écroula. Le second, paniqué, ne comprit pas ce qui se passait, et préféra fuir. 
 
    Olsen atterrit dans la mare. Il ne s’y attarda pas. Il en sortit et courut vers l’un des murs. Prenant appui sur la paroi, il réussit à atteindre le bord. Il se hissa rapidement et épaula à nouveau son fusil. Juste à temps pour descendre deux Edeniens qui couraient vers lui, les armes brandies. 
 
    La voie libre, il s’élança et disparut dans l’obscurité, laissant derrière lui le village de pierre qui s’animait de plus en plus. 
 
    Du haut de la pyramide, il avait pu estimer la distance qui le séparait des montagnes. À bonne vitesse, il pouvait espérer les atteindre en moins de trois heures. Et il avait intérêt à conserver un bon rythme, car il pouvait entendre ses poursuivants crier derrière lui. Il avait un avantage : lui savait parfaitement où il allait, alors que les Edeniens devaient suivre ses traces. Olsen avait remarqué que le village de pierre ne possédait aucun cerbère, contrairement au premier village où il avait été fait prisonnier. Il lui était donc possible d’augmenter la distance entre lui et les Edeniens. 
 
    Cependant, le danger ne se trouvait pas que derrière lui. Olsen avait noté des lumières aux pieds de la montagne. Un autre village édenien devait probablement s’y trouver. Et il lui fallait passer par là. Déjà, il ne voulait pas trop dévier de la direction que lui avait indiquée la console de communication. Par ailleurs, le village était aux pieds d’un des rares cols qu’il avait pu identifier. 
 
    Il pensa dans un premier temps qu’il lui serait possible de passer rapidement le village, profitant de la nuit. Mais des cors se mirent à résonner derrière lui. Ses poursuivants prévenaient le village. 
 
    Olsen décida alors de casser sa route. Il obliqua vers la droite, de façon à contourner avec une certaine distance le village. S’étant détourné suffisamment, il reprit sa direction initiale. Une heure plus tard, il avait passé le niveau du village, qu’il n’avait vu que de loin, et avait entrepris de grimper le versant de la montagne. Il remarqua alors un détail qui le fit envisager de changer de stratégie. 
 
    Le village à flanc de montagne était beaucoup plus imposant que les deux premiers qu’Olsen avait visités. Les maisons étaient aussi rustres que le premier, mais l’ensemble était nettement plus grand. Olsen nota le départ et l’arrivée de ce qui ressemblait à des caravanes. Le village semblait être un lieu de passage, une plaque tournante dans la société édenienne. Or, les caravanes ne se dirigeaient pas que vers la plaine. Certaines allaient et venaient de la montagne, mais pas du col. 
 
    Olsen décida de faire une courte halte. Il ouvrit le sac qu’il avait récupéré sur la pyramide, et en sortit une paire de jumelles, qu’il utilisa afin de mieux observer ces déplacements. Une route partait du village vers une gigantesque caverne, à l’entrée de laquelle se trouvaient quelques gardes. Le soldat avait noté la caverne de loin, mais avait pensé au départ qu’elle avait dû être exploitée comme grange ou grenier. Mais les déplacements paraissaient trop nombreux pour justifier un simple entrepôt. Par ailleurs, aucune caravane ne semblait vouloir emprunter le col. Une idée germait dans l’esprit d’Olsen, qui augmenta l’agrandissement de ses jumelles pour observer un attelage qui sortait de la caverne en direction du village. Il ne pouvait le jurer, mais il lui semblait bien que les bêtes, des bovins au poil très long et dotés d’une trompe, ainsi que les Edeniens eux-mêmes, semblaient tous fatigués. Comme à la fin d’une longue marche. 
 
    Ce qui n’était au départ qu’intuition dans l’esprit d’Olsen devenait conviction. La caverne n’était pas qu’un simple grenier. Elle devait être l’entrée d’une voie à travers les montagnes. Il n’était pas équipé pour une randonnée en montagnes. Surtout qu’il n’avait aucune idée de la largeur de cette chaîne montagneuse. Utiliser les tunnels lui paraissait plus opportun. Il avait beaucoup plus de chances d’y trouver de la nourriture, ne serait-ce qu’en attaquant des caravanes. 
 
    Mais il fallait déjà entrer, ce qui était compliqué par la présence de gardes. Olsen les observa et nota que leur attention était très limitée. Ils ne fouillaient aucun convoi et se contentaient de saluer les voyageurs. Ils étaient probablement là plus pour des raisons de sécurité que pour vraiment filtrer quoi que ce soit. 
 
    Olsen prit sa décision. Il redescendit partiellement, afin de se rapprocher de la route montant à la caverne. Il se mit à couvert, caché derrière des buissons devenus épars, puis il attendit, espérant que ses poursuivants ne rattraperaient pas leur retard d’ici à ce qu’il ait pu mettre en application son idée. Une caravane descendit de la caverne, mais aucune ne semblait plus venir du village. Olsen entendit de nouveaux sons de cor provenant d’en bas, et commença à s’inquiéter. Heureusement, un attelage vint enfin en direction de la grotte. Olsen le laissa le dépasser, puis il sortit de sa cachette, courut derrière et se glissa dessous. Il s’accrocha vivement, espérant que l’obscurité qui commençait à diminuer jouerait en sa faveur. 
 
    Était-ce l’obscurité ? Ou encore la fatigue des gardes ? Toujours fut-il qu’aucun d’entre eux ne remarqua quoi que ce soit, et Olsen réussit à pénétrer la montagne. Il attendit quelques minutes, le temps de bien s’éloigner de l’entrée, puis il lâcha prise, roula sur le côté, et vint se cacher contre l’un des bords du tunnel. 
 
    Le tunnel était d’une taille impressionnante, car si l’entrée était déjà large, l’intérieur s’élargissait rapidement. Olsen décida de suivre à distance l’attelage. Régulièrement, il prenait note de caches possibles, sous formes de crevasses ou petites grottes sur les côtés de la paroi. Dès qu’un autre convoi venait à leur rencontre, il faisait demi-tour et courait s’abriter dans la dernière cachette qu’il avait identifiée, le temps de le laisser passer. Puis il courait rattraper son attelage. Ce petit jeu dura de longues heures, jusqu’à ce que l’attelage s’arrêtât dans un petit cirque souterrain où se trouvaient quelques autres convois. Des feux de camp étaient dressés. Certains Edeniens mangeaient, pendant que d’autres s’occupaient des bêtes ou dormaient. 
 
    Olsen avait également besoin de sommeil et de nourriture, mais les obtenir lui était plus difficile. Par ailleurs, il ne pouvait pas traverser le cirque sans se faire découvrir. Or, la route continuait de l’autre côté. Il était cependant possible de le contourner, à condition de grimper sur la paroi gauche. Le Terrien restait impressionné par la taille du tunnel. Alors qu’il faisait bien huit mètres de hauteur auparavant, il dépassait facilement les dix mètres au niveau du cirque. Les parois étaient tout sauf droites. Et sur la gauche, en effet, il lui était possible de grimper assez haut. En jouant de l’obscurité, et à condition de ne faire tomber aucune roche, dépasser le cirque semblait faisable. 
 
    Mais avant cela, Olsen décida de prendre quelques risques. Choisissant le bon moment, il s’approcha de l’attelage le plus proche, et vola un peu de nourriture, de la viande séchée telle qu’il en avait mangé souvent lorsqu’il était prisonnier. Une fois la nourriture en sa possession, il entreprit l’escalade. Progressant doucement, avec moult précautions, il réussit à contourner le camp. Il décida de continuer pour s’éloigner un peu, jusqu’à ce qu’il trouve, légèrement en hauteur, une petite grotte qui représentait un abri parfait, à condition qu’aucune bête ne s’y trouve. Olsen y grimpa, et fut ravi de la découvrir vide. Il remarqua d’ailleurs que, hormis les bêtes d’attelage et quelques chauves-souris, il n’avait remarqué aucun animal. Les souterrains avaient probablement été nettoyés par les Edeniens depuis longtemps. 
 
    Olsen put enfin se nourrir, puis il s’allongea et s’endormit. Il dormit beaucoup plus que prévu, et à son réveil, après être revenu vers le cirque, il vit que l’attelage qu’il suivait ne s’y trouvait plus. Il attendit qu’un autre convoi parte dans sa direction, qu’il se mit à suivre de manière identique. 
 
    Le nouveau trajet prit à nouveau de longues heures épuisantes. Mais ce qu’il vit au bout récompensa ses efforts. La montagne n’abritait pas que des galeries... 
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    Le tunnel menait à une caverne aux dimensions titanesques. Olsen en vint à se demander si la montagne n’était pas creuse. La grotte faisait environ cinq kilomètres de long, sur deux de large. Le soldat était arrivé au milieu d’une des parois latérales. Sur sa gauche, une ville troglodyte avait été construite. Grottes et constructions de pierre se succédaient, selon des techniques d’architecture plus poussées que le village d’argile qu’Olsen avait découvert au départ. Par ailleurs, les Edeniens eux-mêmes étaient habillés de manière légèrement plus élaborée. Alors qu’ils ne portaient à l’extérieur que des loques en guise de vêtements ressemblant vaguement à des pantalons et des chemises, et même plus souvent tout simplement un pagne, ceux de l’intérieur portaient des vêtements plus épais. Certains portaient même des protections en cuir. 
 
    Olsen s’éloigna de la route en grimpant sur la paroi. Une fois suffisamment caché, il sortit ses jumelles et reprit son observation. Les armes étaient aussi plus abouties. Le militaire nota des hachettes, des épées, et même des arbalètes. Les Edeniens de l’extérieur devaient probablement être perçus par leur propre société comme des rustres utiles simplement pour ramener diverses ressources aux montagnes. Mais la société édenienne était un peuple souterrain. Olsen nota des bâtiments aux fonctions identifiées. L’un, s’apparentant à un fortin à « ciel ouvert », était visiblement une caserne. Il vit plusieurs Edeniens s’y entraîner à l’arc. Un autre bâtiment était une reproduction en miniature de la grande pyramide où Olsen avait été traîné. Probablement un site religieux. 
 
    Olsen prit plusieurs clichés à partir de ses jumelles. Car il comprenait bien la portée de ce qu’il voyait. Les Edeniens ne constituaient pas une peuplade primitive de type préhistorique, mais beaucoup plus un peuple armé, bénéficiant d’une technologie d’époque médiévale. Et ils avaient le nombre pour eux. Ils représentaient un danger beaucoup plus grand que ce qui pouvait avoir été envisagé par la simple observation de villages extérieurs. Or, Olsen se doutait que les siens n’avaient dû observer que quelques campements, tout au plus. Ses clichés avaient une importance stratégique unique, qui serait précieuse pour ceux d’Outsphere une fois qu’il les aurait rejoint. Car cela ne lui venait pas à l’esprit qu’il puisse échouer. Envisager l’échec en situation aussi hostile revenait à échouer. Olsen se concentrait donc sur son objectif et sur ce qui l’y menait. 
 
    Et dans l’immédiat, il lui fallait traverser la caverne pour rejoindre un tunnel opposé. Il avait deux options. Contourner le centre en longeant la paroi gauche ou droite, mais cela revenait à marcher plus de cinq kilomètres, et à croiser tous les passages menant à la caverne. Or, si cela n’était pas le cas du tunnel qu’il avait emprunté pour arriver, d’autres accès étaient très étroitement gardés. Certains étaient même sécurisés par une muraille et une tour de guet. Les Edeniens semblaient redouter du danger au Sud et au Nord, alors que lui-même venait de l’Est. Traverser directement permettait donc de limiter la marche, mais aussi d’éviter tous ces postes de garde. En revanche, cela voulait dire pénétrer la ville elle-même, en tous cas ses abords. 
 
    Olsen hésita à se glisser à nouveau sous un attelage, mais tous les convois s’arrêtaient à un lieu de bivouac, ou, pire, ils entraient dans la ville même. Dans les deux cas, il risquait d’être détecté. Il regarda sur sa droite, et une autre option se proposa à lui. Une rivière souterraine traversait la caverne. Elle provenait de l’Est et se dirigeait à peu près dans la direction opposée, pour disparaître sous la roche. Il était facile pour Olsen de la rejoindre et de se laisser porter par le courant, caché par un détritus quelconque jusque l’autre côté. 
 
    À défaut de mieux, il opta pour cette possibilité. Une fois qu’il eut rejoint la rive et qu’il toucha l’eau, il y réfléchit une nouvelle fois. L’eau était gelée. S’il avait eu sa combinaison de départ en parfait état, il aurait résisté sans problème, mais désormais, il ne portait plus qu’un pantalon en piteux état et une chemise déchirée. Le courant semblait fort. La rivière restait donc un moyen de traverser rapidement. Après une dernière hésitation, Olsen s’y plongea. 
 
    Il trouva une planche de bois qu’il utilisa pour flotter. Souvent la rivière n’était pas éclairée, et lorsqu’elle était, elle l’était généralement d’un seul côté de la rive, qui pouvait changer. Olsen zigzagua donc entre les sources de lumière. 
 
    À son grand soulagement, il finit par rejoindre la paroi opposée. Il s’extirpa de la rivière suffisamment tôt pour ne pas être happé par les flots qui s’enfonçaient devant lui. La rivière continuait dans les profondeurs de la montagne. Si un filet d’air avait subsisté à la surface, Olsen aurait réfléchi à l’option de continuer par ce biais, car il était probable que la rivière finisse par ressortir à la surface, mais le tunnel face à lui était intégralement inondé. Pour autant qu’il puisse le savoir, la rivière pouvait tout à fait rester souterraine, sans air, pendant des kilomètres. 
 
    Il était transi par le froid, mais il n’avait pas le temps d’y penser. Il lui fallait quitter ce lieu trop découvert le plus rapidement possible. Il décida de se diriger vers le tunnel le plus proche, à environ 300 mètres au-dessus de lui. La paroi était complètement verticale, ce qui rendit l’ascension difficile. Mais aucune source de lumière proche ne l’éclairait. À condition de progresser prudemment, il se sentait capable d’atteindre l’entrée du tunnel. 
 
    L’ascension fut longue, mais il parvint à se hisser à l’entrée du tunnel. Une route descendait sur sa gauche et une autre sur sa droite, avec des dénivelés beaucoup plus faibles. Face à lui, le tunnel, plus petit que celui qui l’avait mené à la ville souterraine, s’enfonçait dans l’obscurité. 
 
    Sans attendre, Olsen quitta la caverne titanesque. Au bout de deux minutes, le tunnel obliquait fortement sur la droite. Il espéra qu’il reprendrait rapidement sa direction initiale, craignant de trop se décaler par rapport à son objectif. Mais il dut se préoccuper de problèmes beaucoup plus immédiats. Il tomba en effet nez à nez avec un convoi s’approchant. Que ce fut la fatigue ou le froid, il s’était montré insuffisamment prudent, et il était désormais découvert. 
 
    Les Edeniens crièrent et s’élancèrent à sa poursuite. Olsen restait surpris par une telle réaction. Sur Terre, si un humain s’était trouvé nez à nez avec une race inconnue, la fuite aurait probablement été son premier réflexe. Mais les Edeniens étaient visiblement de nature plus agressive. Par ailleurs, Olsen commençait à croire qu’ils avaient déjà été en contact avec d’autres races intelligentes. Il n’avait pas oublié la curieuse cage thoracique découverte dans la mare de l’arène. 
 
    Olsen se réfugia légèrement en arrière. Il épaula son fusil et tira deux fois. Deux Edeniens s’écroulèrent. Les autres se mirent à couvert aussitôt. Rapidement, des carreaux d’arbalètes se mirent à voler. La situation allait vite devenir intenable. Le bruit des coups de feu avait du s’entendre depuis la caverne. Des renforts allaient probablement vite arriver. Olsen ne pouvait avancer, et d’ici peu, il ne pourrait plus reculer. Il décida donc de courir sa chance, et il s’enfuit en revenant sur ses pas. Il vit quelques carreaux d’arbalètes voler, heureusement sans l’atteindre. 
 
    Une fois à nouveau sur le rebord face à l’entrée du tunnel, Olsen vit ses options soudainement limitées. Que ce soit à droite ou à gauche, de nombreux Edeniens montaient, lourdement armés. Certains, en le voyant se mirent à le viser de leurs arbalètes. Contrairement à ce qui s’était passé à l’extérieur, il ne semblait plus question de le prendre vivant. 
 
    Pas d’issue en arrière, pas d’issue à gauche ni à droite… Olsen jeta un coup d’œil dans le vide. La rivière était profonde, il avait eu l’occasion de le vérifier. Mais rien ne garantissait qu’il pouvait survivre à un tel plongeon. Cependant, il ne vit aucune autre échappatoire et n’avait pas le temps de réfléchir à une autre possibilité. Il sauta. 
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    Olsen ouvrit les yeux. Il était trempé. Il avait froid. Sa jambe le faisait souffrir. Sa vision était floue, et les lieux étaient sombres. Il avait toujours son sac en bandoulière, mais il ne tenait plus son fusil. Il avait dû le lâcher dans la rivière. Il se souvenait qu’il avait plongé, prenant une grande respiration, et s’était retrouvé emporté par le courant. Lorsque l’air lui fit défaut, il tenta d’atteindre la surface. Heureusement pour lui, il put trouver de l’air, mais le courant était devenu particulièrement violent. Il se cogna plusieurs fois la tête et les bras, tentant à la fois de respirer et d’éviter les obstacles. Il lutta pendant un moment qui parut être une éternité, puis il se cogna une nouvelle fois la tête, cette fois-ci de manière plus violente. 
 
    Olsen se tira hors des bords de la berge, afin de sortir complètement de l’eau. Il nota le carreau d’arbalète planté dans sa cuisse. L’un des Edeniens avait réussi à le toucher dans sa chute. 
 
    Le soldat ouvrit son sac et en sortit sa trousse de soin. Si la console de communication permettait de procéder à diverses injections, chaque soldat transportait avec lui de quoi procéder aux premiers soins basiques. Le soldat regretta de ne plus avoir sa console, car cela lui aurait permis de s’injecter des antalgiques le temps de l’opération. Il sortit le carreau et appliqua un gel cicatrisant. Aucune artère ne semblait avoir été touchée. Il allait boiter pendant un moment, mais rien de vital ne paraissait avoir été affecté. 
 
    Une fois sa jambe pansée, il remit son pantalon, ou du moins ce qu’il en restait, rangea ses affaires dans son sac, puis s’éloigna de la rivière. Il se trouvait dans un petit renfoncement vers le bas, par lequel passait la rivière, mais il pouvait deviner que cela menait à une salle plus grande. 
 
    En effet, il atteignit une grotte intéressante pour deux raisons. 
 
    Tout d’abord, la caverne avait une issue. Deux, en fait, mais dont une était éboulée. Ce qui rassura Olsen, car il avait craint un instant que la rivière ne l’ait mené à un lieu fermé, à une impasse. Ensuite, l’un des murs était recouvert de peintures murales. Olsen sortit ses jumelles et prit différents clichés, tout en observant lui-même ce qu’il voyait. De nombreuses peintures étaient sujettes à interprétation, mais il était intéressant de noter que trois types d’êtres intelligents étaient peints. De petites créatures chétives, qui devaient être les Edeniens. De grands êtres massifs et sombres, que les Edeniens semblaient vénérer comme des dieux ou des rois. Et des humanoïdes reptiliens également de grande stature. Les reptiliens et les êtres sombres semblaient être en guerre, les Edeniens servant les êtres sombres dans ce conflit. Une image était curieuse, montrant des reptiliens enflammés frappés par un rayon venu du ciel. Olsen eut du mal à comprendre plus, mais il prit suffisamment de clichés pour permettre aux scientifiques de l’Arche d’en apprendre davantage. Ayant suffisamment tenté de déchiffrer les fresques, il se dirigea vers ce qu’il espérait être une sortie. 
 
    Il emprunta un petit tunnel, qui le mena à une grotte fermée. La déception fut vite éclipsée par la stupéfaction. Face à lui, en lieu de paroi opposée, se trouvait ce qui ressemblait à une coque de vaisseau spatial… 
 
    Le vaisseau semblait complètement encastré dans la roche. Sur la droite, légèrement en hauteur, des plaques avaient été enlevées, permettant d’accéder à l’intérieur. Olsen put observer certaines des plaques, abandonnées sur le sol, et il reconnut le même alliage qu’il avait remarqué en haut de la pyramide édenienne. 
 
    Sa jambe blessée rendit l’escalade plus compliquée que prévue, mais il réussit à pénétrer dans l’engin. Ce qui le surprit d’abord fut le fait qu’il y voyait mieux qu’à l’extérieur. À distance régulière, de petits cristaux implantés dans les murs émettaient une faible lumière de type veilleuse. Olsen se tenait dans un couloir qui longeait la paroi extérieure du vaisseau. Il avança un moment, puis vit une porte sur sa droite. La porte était fermée, semblait hermétique, et ne disposait d’aucun interrupteur. Il s’approcha, et entendit un bip provenir de son propre sac. La porte s’ouvrit. 
 
    Olsen ouvrit le sac et y trouva la curieuse télécommande qu’il avait trouvée dans le temple édenien. Il suffisait visiblement de l’approcher pour déclencher l’ouverture. À moins que… L’objet se mit à vibrer, avec une intensité croissante. Olsen prit peur et envoya l’objet au loin. Bien lui en prit : la télécommande explosa en vol, libérant une forte énergie magnétique. D’un coup, Olsen entendit de nombreuses portes s’ouvrir dans tout le vaisseau. 
 
    Il ne comprit pas ce qui s’était passé. L’objet était de toute évidence lié au vaisseau, mais n’avait pas fonctionné de manière correcte, sans qu’Olsen sache trop pourquoi. Plusieurs accès lui étaient possibles, désormais, cependant, alors que d’autres restaient condamnés. 
 
    Il passa de nombreuses pièces dont il ne comprit pas la fonction. Ou il ne put que supposer. L’une ressemblait à un poste de pilotage. Une autre semblait un lieu d’entreposage, mais Olsen, malgré ses efforts, ne réussit à ouvrir aucun des conteneurs. 
 
    Une pièce s’avéra beaucoup plus intéressante, et cette fois-ci le colon spatial en comprit l’utilité immédiatement : une salle de cryogénisation. Elle contenait douze caissons, dont neuf étaient vides. Les trois restants contenaient des corps immobiles. Grands de deux mètres cinquante, la peau sombre et râpeuse. La tête était ovale et de type humanoïde à cela près qu’elle ne possédait que deux orifices nasaux en lieu de nez, et qu’elle était dénuée de toute pilosité. La peau semblait fripée, mais il était difficile de savoir si c’était son état naturel, ou si les corps avaient subi une quelconque transformation pendant leur conservation. 
 
    Pour ce qu’Olsen en savait, les trois extraterrestres étaient peut-être morts. Rien n’indiquait que les caissons fonctionnaient. Ils étaient fermés hermétiquement, mais aucune lumière ni aucun bruit n’indiquait un fonctionnement. Le terrien prit quelques clichés, et reprit sa route. 
 
    Une fois encore, ce qu’il avait vu était d’une richesse scientifique sans égal, mais cela n’entrait pas en compte dans ses priorités. Celles-ci étaient claires : survivre, rejoindre la base. Et la découverte de ces caissons ne l’aidait en rien dans la poursuite de ces objectifs. 
 
    Olsen progressa dans le vaisseau, passant plusieurs portes ouvertes. Il ne put s’empêcher de penser qu’il aurait pu mourir enfermé vif si ces portes ne s’étaient pas mystérieusement ouvertes. Il finit par trouver la porte du sas, elle aussi ouverte, et qui donnait sur l’extérieur du vaisseau, par le côté opposé à la paroi par laquelle il avait pénétré dans l’engin. 
 
    Le sas était à deux mètres de hauteur par rapport au sol d’une caverne peu éclairée. Olsen sauta et grimaça en sentant la douleur élancer sa jambe. La caverne était poussiéreuse et semblait abandonnée, tout comme l’avait été celle aux fresques murales, ce qui contrastait beaucoup avec les cavernes entretenues par les Edeniens, traversées auparavant. 
 
    En revanche, aucun animal n’était présent. Olsen sentait l’air libre l’atteindre. La sortie était proche, ce qui lui procura un plaisir intense. Mais il ne comprenait alors pas pourquoi la grotte ne contenait aucune bête ou excréments d’animal. Il se retourna vers le vaisseau. Peut-être ce dernier émettait-il quelque chose qui puisse repousser les bêtes ? Lui-même ne ressentait rien, en tous cas. 
 
    Ne trouvant rien d’intérêt dans la grotte, il emprunta le tunnel face à lui, dont semblait venir de la lumière. 
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    Olsen atteignit enfin l’extérieur. Il emplit ses poumons d’air. Il se trouvait toujours en zone muette, le ciel était sombre et zébré d’éclairs menaçants, mais, à sa grande surprise, il trouva un réconfort dans le fait de retrouver cet environnement qui contrastait avec l’air confiné qu’il avait dû respirer lors de son odyssée souterraine. 
 
    Il se trouvait à flanc de montagne. Un petit chemin partant du bas permettait péniblement d’accéder au tunnel par lequel il était sorti. Sur sa gauche, plus loin, Olsen vit une autre grotte, beaucoup plus importante, d’où sortaient des convois édeniens, en direction d’une ville troglodyte en contrebas. Plus petite que la Cité souterraine découverte plus tôt, mais néanmoins de taille notable. Était à noter également la présence de murailles tout autour de la ville, même en direction de la montagne. 
 
    Il ne pouvait en être certain, mais Olsen avait la sensation que les Edeniens devaient être en conflits armés les uns avec les autres. Après tout, cela avait été le cas des humains durant toute leur histoire. 
 
    Le militaire n’avait aucune idée de la distance qui le séparait encore d’Outsphere, mais selon lui, sa destination était face à lui. Il n’avait cependant plus aucun repère, maintenant qu’il se trouvait de l’autre côté de la chaîne montagneuse. Il n’avait plus moyen ni de contacter, ni de localiser la base terrienne. Et s’il continuait tout droit, il risquait de passer à côté sans s’en rendre compte. Il lui fallait un indice. 
 
    La réponse lui vint du ciel… 
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Partie VI : Les Flammes du Tartare 
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    Suleiman observait l’extérieur à travers la fenêtre de son bureau. La vue lui permettait à la fois de distinguer au loin New Hope et de voir une partie de la base atlante. Il était intrigant de se dire que ces deux lieux constituaient deux sources à la fois d’espoir et de danger. D’espoir, car le village des Exilés montrait peut-être la voie de la colonisation de la planète. La technologie des Atlantes, encore grandement inconnue des Terriens de l’Arche, représentait par ailleurs une possibilité de solutions nouvelles aux prochaines épreuves qu’allait offrir la planète. De danger, car l’exemple de New Hope pouvait mener à un véritable chaos au sein des civils. Si l’autorité de l’armée venait à diminuer, cela constituait un risque d’anarchie, véritable suicide pour une colonie si jeune. Quant aux clones, les tensions récentes entre les deux communautés risquaient de modifier leur comportement à l’attention des Anciens. Leur décision de bloquer le sas entre les deux bases était sans précédent. Pour la première fois, ils agissaient sur un mode défensif. Suleiman n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. La colonie se mourait déjà. Elle ne survivrait pas à une guerre civile. 
 
    On frappa à la porte. Fergusson entra. L’Amiral lui fit signe de s’approcher. 
 
    — Quels sont les derniers rapports ? 
 
    — Nous approchons de 40% de pertes, monsieur. Et les morts s’accélèrent. 
 
    — Et vos équipes n’ont toujours rien trouvé ? 
 
    — Rien de neuf. Nous espérions apprendre beaucoup du reptilien récupéré par vos hommes, mais autant nous avons appris beaucoup sur l’anatomie de cette espèce, autant nous n’avons rien découvert d’utile concernant l’immunité de cet individu aux combustions. Il aurait été intéressant de pouvoir le comparer au cadavre d’un autre reptilien mort par autocombustion. Bien qu’en toute honnêteté, même si cela avait été possible, il est peu probable que cela puisse nous amener à une vraie découverte dans un temps réduit. Leur anatomie reste un mystère sur trop de points pour nous. 
 
    — Bref, nous ne savons rien de plus ? 
 
    — De concret pour lutter contre l’épidémie, non. En revanche, nous ne pouvons que souligner ce que tout le monde a remarqué. 
 
    — À savoir que les combustions spontanées ne se produisent qu’à l’intérieur d’Outsphere, je sais. 
 
    — Ça n’est pas tout à fait exact, monsieur. Nos hommes meurent aussi à New Hope, ainsi qu’à Ashkan, alors qu’aucun des Exilés n’est affecté. Aucune combustion spontanée ne s’est produite chez un individu respirant la surface de la planète. 
 
    Suleiman ne répondit pas. Il faisait face à un dilemme cornélien. Ouvrir Outsphere à l’atmosphère d’Eden pouvait probablement sauver des vies, mais cela pouvait aussi à terme causer la mort de l’entière colonie. Le dramatique épisode des spores jaunes avait quasiment anéanti la population de New Hope. Quels dangers Eden pouvait-elle encore receler ? Alors que s’il y avait moyen de trouver un remède sans s’exposer à l’air de la surface… 
 
    — Et vous expliquez ça comment ? 
 
    — Nous ne savons pas encore. Notre principale hypothèse est que cette immunité peut être attribuée à l’organisme artificiel trouvé dans le sang de tous les Exilés, mais nous ne comprenons pas comment le procédé fonctionne. 
 
    — N’y a-t-il pas moyen de prélever cet organisme chez un Exilé pour l’injecter chez l’un des nôtres ? 
 
    — Cela a été essayé. Malheureusement, lorsque nous procédons à un tel transfert, l’organisme ne survit que quelques heures. Il semble se comporter comme un parasite développant une relation avec son hôte. Les créateurs de cette nanomachine ont visiblement prévu un mode de transmission permettant une transformation de l’appareil afin de s’adapter à son porteur, mais cela ne semble fonctionner que lors de transmission naturelle, que nous supposons par voie respiratoire. 
 
    — Alors, tentez de faire respirer ça à quelqu’un. 
 
    — Cela a échoué. Nos hypothèses sont que l’organisme connaît plusieurs états, à l’instar d’une chenille devenant cocon puis papillon. Lorsqu’il est dans les airs, il doit avoir une forme différente que lorsqu’il a élu une espèce animale comme hôte. D’ailleurs, malgré nos analyses de l’air, nous n’avons pas encore pu identifier sa forme aérienne. 
 
    L’Amiral frappa du poing sur la table : 
 
    — Vous m’emmerdez avec vos hypothèses ! Nos colons meurent par centaines ! Je veux des résultats ! Je veux des solutions ! Si le parasite s’adapte au sang qu’il contamine, dans ce cas, pourquoi pas une transfusion sanguine ? 
 
    — C’est possible, en effet, mais dans ce cas, cela aurait le même résultat que si on mettait notre patient à l’air libre. Il contaminerait l’intérieur de la Cité avec tous les agents potentiellement présents dans l’air d’Eden. J’ai peur qu’il ne nous reste qu’une solution. 
 
    — Laquelle ? 
 
    — Respirer l’air libre. Au moins temporairement. Quitte à refermer tout de suite après. Certes il y a le risque de contracter des maladies non répertoriées, mais si nous ne le faisons pas, nous allons perdre des milliers de colons. 
 
    — Vous avez 48 heures pour me trouver une autre solution. 
 
    L’Amiral lui tourna le dos et regarda par la fenêtre. Fergusson comprit que l’entretien était terminé. Elle détestait devoir travailler avec l’armée, dont elle n’appréciait pas les méthodes. Mais dans le contexte de crise que connaissait la colonie, il était logique qu’elle prête ses compétences. Mahatbahi avait avec le temps montré une incapacité à gérer des problématiques si nouvelles. Il fut donc décidé de lui céder la gestion de l’hôpital d’Outsphere, tandis que Fergusson héritait des responsabilités de chef du Laboratoire. 
 
    En sortant, elle croisa Bowman, qui attendait son tour. Il la salua brièvement, et entra à son tour. 
 
    Suleiman se retourna vers lui. 
 
    — Fermez la porte. Je veux une date. 
 
    — C’est désormais une question de jours, Monsieur. Peut-être même d’heures. Si vous le voulez, je peux aller sur place pour vérifier. 
 
    — Oui, allez-y. 
 
    Bowman savait parfaitement de quoi parlait son supérieur. La construction de l’Arsenal avait pris du retard, et les événements récents rendaient malheureusement son existence désormais nécessaire, bien que chacun espérât ne jamais en avoir besoin. 
 
    Bowman ressortit et contacta Tchang et Barnes afin de leur indiquer de se préparer. Il pouvait se rendre seul à l’Arsenal, mais il appliquait la règle qu’il avait imposé à son équipe : rester ensemble. M1645 et S0520 étaient partis rejoindre la base atlante afin de se synchroniser, chose qu’ils n’avaient pas faite depuis longtemps. C’était le moment idéal pour visiter l’Arsenal. 
 
      
 
      
 
    2 
 
      
 
    Le petit vaisseau de transport atterrit à la verticale, laissant un grand sas se refermer par-dessus lui. M1500 sortit dans le hangar de la petite base atlante. Les échanges entre l’Utopia et Eden ne se faisaient que par voies technologiques, et un décalage se créait entre les Atlantes de l’Utopia et ceux de la surface, d’où la décision de M0014 d’envoyer régulièrement l’un des leurs en bas pour se synchroniser et ensuite remonter. Olympe ne fournissait pas encore de ressources en hydrocarbures, les prospections étant toujours en cours. Il convenait donc de limiter les utilisations de ressources. M0014 décida donc de limiter à un aller-retour toutes les deux semaines entre l’Utopia et Outsphere, via un petit vaisseau de transport. L’aller vers la surface consommait peu d’énergie, mais le retour était beaucoup plus coûteux. Les Anciens, de leur côté, avaient limité beaucoup plus leurs échanges. De fait, aucun vaisseau n’était remonté vers l’Arche depuis des semaines, les communications se faisant uniquement par ondes. 
 
    Le dernier Atlante envoyé sur Outsphere était revenu très troublé. En se synchronisant avec lui, M0014 et M1500 avaient pu comprendre pourquoi. Les Atlantes basés dans la partie terrienne d’Outsphere ou vivant dans New Hope se synchronisaient de moins en moins, et lorsqu’ils le faisaient, cela créait un vrai bouleversement chez les Atlantes de la surface qui se synchronisaient avec eux. De fait, les synchronisations, jusqu’à présent, permettaient l’ajout de nouvelles connaissances acquises par les uns et les autres. Mais les opinions, les orientations, étaient communes. Or, plus le temps passait, plus différentes opinions cohabitaient ensemble, ce qui était impensable. Pour un Atlante, la pensée de la communauté est la sienne. Or, la communauté devenait schizophrène, abritant des opinions contradictoires. Certains Atlantes de New Hope comprenaient désormais la réaction des Exilés lors de la contamination par les spores, alors que les autres continuaient bien évidemment de trouver la décision illogique, et les évènements leur avaient donné raison. La notion d’individualité se développait chez certains Atlantes, or l’unité était ce qui définissait la culture atlante, son identité même. 
 
    M0014 avait donc décidé d’envoyer M1500, afin de définir si cette déviance continuait à progresser et s’il fallait la considérer comme mettant en danger la colonie atlante. 
 
    Une fois accueilli par les siens, M1500 s’empressa de se synchroniser avec eux. Il en fut perturbé. Il sentait que les Atlantes de la base se protégeaient comme ils le pouvaient. Après chaque synchronisation avec un « extérieur », ils passaient beaucoup de temps synchronisés entre eux, afin de retrouver une harmonie intérieure. M1500 se rendit compte que même eux n’étaient plus vraiment cohérents avec la communauté originale. Le fait d’ailleurs de parler d’extérieurs et d’intérieurs revenait à séparer les Atlantes en plusieurs groupes, ce qui était contraire à la définition même de leur culture. 
 
    M1500 voulut se faire une idée personnelle, et demanda à se synchroniser avec des extérieurs. Deux d’entre eux, un soldat nommé M1645 et une scientifique appelée S0520, étaient justement venus dans ce but. M1500 se joignit à l’Atlante de la base qui était affecté aux synchronisations du moment. 
 
    Les images et les informations arrivèrent à M1500 en bloc, le tout mélangé par un fatras d’émotions confuses. L’expérience, d’habitude agréable et apaisante, fut vécue de façon très violente par M1500. Il lui fallut plusieurs minutes pour s’en remettre. Ses compagnons, qui connaissaient la sensation, attendirent qu’il aille mieux, et lui proposèrent une synchronisation commune afin de se rétablir, mais M1500 refusa. Il était intéressant de remonter l’information brute aux siens. M1500 se rendit compte qu’à son tour, il faisait une distinction entre les Atlantes de la surface et les siens, qu’il considérait comme « purs ». Et, en même temps, plein d’informations encore confuses semblaient justifier les comportements des Atlantes à la surface. 
 
    M1500 décida de se tenir à sa décision de ne plus se synchroniser avant son départ. Il opta donc de communiquer verbalement. 
 
    — La synchronisation m’est apparue floue et confuse. Cela se passe toujours comme ça ? 
 
    — Oui. L’aspect flou est atténué si nous diminuons la distance. Ce qui implique que les extérieurs doivent désormais nous rejoindre dans la base, alors qu’auparavant ils pouvaient se synchroniser à plus grande distance. 
 
    — Nous ne pouvons plus communiquer avec eux à distance ? 
 
    — Communiquer, oui. Mais par des messages simples. Nous pouvons émettre ou recevoir des idées simples. Mais une synchronisation complète est désormais impossible pour un extérieur au-delà d’une vingtaine de mètres. 
 
    — Et nous ? 
 
    — Nous avons observé une diminution de nos capacités extrasensorielles collectives. Nous émettons moins loin, même si nous conservons une portée bien supérieure à celle des extérieurs. Les capacités extrasensorielles individuelles ne semblent en revanche pas affectées. 
 
    L’Atlante faisait allusion aux capacités de type télékinésie, psychomancie, pyrokinésie, et autres pouvoirs qu’avaient su développer les Atlantes. Il s’agissait d’un domaine qui voyait de réelles différences individuelles. Certains Atlantes étaient très doués dans un pouvoir et très peu sur d’autres, d’autres maîtrisaient modérément l’ensemble de ces capacités. Ces différences pouvaient impliquer des différences de perception des évènements, mais les synchronisations répétées permettaient de gommer toute différence de personnalité que ces nuances pouvaient potentiellement créer. 
 
    M1500 était particulièrement troublé. Ceux de la surface lui paraissaient souillés par ces divergences d’opinions et ces diminutions de capacité, mais aussi agrandis par leur individualité naissante. Il fut surpris lui-même d’avoir cette pensée, qui semblait bien ancrée. Il devait s’agir d’une pensée développée chez les deux extérieurs qu’il avait sondé. Mais la sensation lui paraissait faussée. Ces deux seuls Atlantes n’auraient pas dû pouvoir influer autant sur son mode de pensée. La seule explication possible était que ceux de la base partageaient ces réflexions. Or, il n’avait rien décelé de tel lors de leur synchronisation collective. Cela voulait dire… Cela voulait dire que ceux de la surface avaient appris à fausser les informations transmises. Cela paraissait totalement contre-nature. M1500 eut un haut-le-cœur. Mais parallèlement, il comprenait. Il savait parfaitement comment une telle pensée pouvait être perçue par les siens sur l’Utopia. Il était même possible que l’Utopia décide de les éliminer, tout comme on avait éliminé les Atlantes contaminés par les spores jaunes. Il s’agissait donc d’un acte de survie, donc somme toute compréhensible. 
 
    Un acte de survie individuelle. Une fois encore, cela ne cadrait pas avec l’unité atlante. Un Atlante était naturellement prêt à mourir pour la collectivité. Lorsqu’il avait été décidé d’éliminer les contaminés à New Hope, les Atlantes concernés s’étaient laissés assassiner sans opposer de résistance. Or, là, la falsification de la synchronisation constituait une forme de résistance dans un but de survie. Ceux de la base étaient beaucoup plus atteints par le mal que ce que M0014 avait redouté au départ. Il fallait le prévenir. 
 
    M1500 remercia ses hôtes et se dirigea vers sa navette. Les Atlantes le virent décoller, inquiets du rapport que leur frère de sang allait transmettre sur l’Utopia. 
 
      
 
      
 
    3 
 
      
 
    Vincent entra dans le laboratoire des Exilés, qui avait été installé à côté du bunker où travaillaient sous des tentes de décontamination les scientifiques de l’armée. S2113 le vit et arrêta ses recherches. 
 
    — Vincent, je pense avoir trouvé l’explication. La nanomachine détectée chez chacun d’entre nous semble avoir un effet inhibant sur les radiations d’une certaine fréquence. 
 
    — Quel rapport avec les combustions spontanées ? 
 
    — Ça reste à prouver, mais je parierais que des radiations en sont la cause. 
 
    — Ces radiations viendraient d’où ? 
 
    — Aucune idée. En tous cas, elles portent loin, car l’équipe de scientifique installée dans les ruines ashkaniennes subit le même problème. Ils ont perdu la moitié des leurs. 
 
    — C’est un pourcentage même plus important que les pertes de la Cité ! Il faut les prévenir ! Leur seule chance de survie est de respirer l’air de la planète ! 
 
    — Ou alors il leur suffit de fabriquer un inhibiteur de radiations suffisamment puissant. 
 
    — C’est possible ? 
 
    — Oui, mais ça prendrait du temps. Ils pourraient très bien tous partir en flammes avant de réussir à fabriquer et calibrer une telle machine. Même avec l’apport de notre technologie. 
 
    Vincent fut surpris par la dernière phrase. Depuis le temps qu’il fréquentait le scientifique, il avait fini par en oublier qu’il était un Atlante. D’ailleurs, il se comportait de moins en moins comme tel. Hormis son physique mince et sa beauté presque féminine, rien ne le distinguait plus vraiment d’un Exilé normal. Vincent lui faisait confiance, mais il s’était aperçu que les Atlantes, au contact des Anciens, avaient fini par apprendre à cacher des informations. Il n’avait jamais noté un mensonge à proprement parler. En revanche, les clones refusaient simplement de répondre à des questions qu’ils jugeaient gênantes. Sans agressivité, ils disaient juste ne pas vouloir répondre. Parmi les sujets tabous, leurs capacités extrasensorielles. 
 
    Il était intrigant de se dire que chaque Atlante présent dans New Hope était doté de pouvoirs surhumains. Ils faisaient cependant très rarement appel à eux, ce qui fit que chacun finissait par oublier ce fait pourtant important. 
 
    — Communique ta découverte auprès des tiens. Je vais me débrouiller pour que l’information soit diffusée également du côté des Anciens. 
 
    — Mes capacités de synchronisation semblent moins affectées que celles de mes pairs à New Hope. Je devrais pouvoir joindre les nôtres depuis ici. 
 
    S2113 s’allongea sur un lit de camp et se concentra. Plusieurs semaines plus tôt, il lui aurait été d’une facilité absolue de se synchroniser à cette distance. Désormais, cela lui demandait un effort soutenu. Il était le seul parmi les Atlantes de New Hope à en être encore capable. Il fallait reconnaître que, s’il ne disposait pas d’autres capacités spéciales comme beaucoup de ses pairs, ses capacités télépathiques étaient en revanche hors normes. Il avait même réussi plusieurs fois à lire dans l’esprit d’Anciens, alors que cela était considéré comme impossible. La démarche était différente que pour une synchronisation, et il lui avait fallu du temps et beaucoup d’expérimentation pour le comprendre. La synchronisation s’obtenait par une forme de détente et d’acceptation, là où la lecture dans l’esprit de quelqu’un était une démarche plus intrusive, plus agressive. S2113 débutait encore dans la découverte de cette technique, mais il comptait progresser, cette nouvelle possibilité le passionnant. 
 
    Se décontractant, il réussit à créer un lien avec un Atlante en poste à la base. Sa priorité était de transmettre l’information, mais le contact étant solide, il en profita pour récolter quelques sensations et impressions chez son interlocuteur. Il ne s’agissait pas vraiment d’une synchronisation, donc il n’obtint que quelques informations vagues. Mais il put néanmoins récupérer les pensées immédiates de son interlocuteur. Ce dernier était préoccupé par une visite récente d’un Atlante issu de l’Utopia. Il redoutait les conséquences du rapport que cet Atlante allait faire à son retour sur le vaisseau mère. 
 
    S2113 cessa la communication et se rassit, inquiet. Se pouvait-il que les siens puissent envisager d’éliminer tous les Atlantes extérieurs à la base ? Cela paraissait illogique. Leur expérience sur le terrain était à même d’enrichir toute la connaissance de la communauté. Ils représentaient une menace à l’unité de pensée qui existait avant, mais si cela permettait un enrichissement de cette pensée, était-ce un mal ? 
 
    Le clone préféra ne pas parler de ses craintes à Vincent, se contentant de lui confirmer la bonne réception par ses pairs de l’information concernant les nanomachines. Puis il se dirigea vers l’extérieur du laboratoire. Une fois dehors, il leva la tête vers le ciel. Là-haut se trouvait l’Utopia, qu’il avait toujours considéré comme un havre. Le lieu où se trouvait tout le reste de la colonie atlante. Le vaisseau mère allait-il devenir une menace ? 
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    Sheppard et Fergusson se regardaient, perplexes. L’Anglais semblait déterminé, alors que la belle scientifique paraissait beaucoup plus incertaine. 
 
    — C’est une question de vie ou de mort ! Si les militaires ne prennent pas la décision, c’est à nous de la prendre ! 
 
    — Et si demain un nouveau nuage de spores nous tombait dessus ? 
 
    — On sait s’en immuniser, désormais. 
 
    — Tu crois vraiment qu’il n’existe qu’une catégorie de spores sur la planète ? 
 
    — Oui, et bien s’il faut choisir entre mourir maintenant de manière garantie et peut-être plus tard de manière incertaine, je fais mon choix facilement ! 
 
    — Je suis d’accord avec toi, mais si on impose ça à l’armée, ça revient à une déclaration de guerre. Je n’ai pas envie d’une guerre civile. 
 
    — Et s’ils mettent trop de temps à se décider ? On sera tous morts ! Je viens de perdre mon premier assistant hier soir ! Le prochain, ça sera peut-être toi ou moi ! 
 
    — Je sais, Steve, je sais… Mais bon, pour le moment, l’Amiral nous a donné 48 heures. Essayons de pousser nos recherches sur la fabrication d’un inhibiteur de radiations. Si S2113 a raison, c’est… 
 
    — Tu sais très bien qu’on n’arrivera jamais à construire cette machine à temps ! Il faudrait probablement des semaines ! Tu as vu les projections, non ? 
 
    Oui, Fergusson les avait vues. Si l’accélération des morts continuait de manière constante, la colonie allait être rayée de la carte en moins de deux semaines. Elle était relativement d’accord avec Sheppard. Respirer l’air libre paraissait la meilleure solution. Mais la décision devait venir de l’armée. Et peut-être y avait-il moyen de trouver une autre solution. Sheppard n’avait pas totalement raison concernant la machine. La construire pouvait être très rapide. Ce qui était problématique était le calibrage. Et là, c’était une affaire de chance. Cela pouvait prendre des semaines, en effet, tout comme cela pouvait ne prendre que quelques heures. Cela méritait d’être tentée. 
 
    Elle se mit à son bureau, puis se ravisa, décidant de diminuer le chauffage. Elle prit soudainement conscience que la pièce n’était pas chauffée. Son inquiétude augmenta, et se fit plus nette lorsqu’une douleur à l’estomac apparut. Fergusson avait étudié suffisamment de cas pour savoir ce qui lui arrivait. Elle alluma immédiatement sa console de communication et déclencha l’injection dans son corps d’une solution hypothermique. Le produit avait un impact sur l’hypothalamus afin de déclencher tous les réflexes de refroidissement du corps humain. L’effet fut immédiat. Fergusson se mit à transpirer abondamment. Mais cela n’allait pas suffire, elle le savait. Elle prit sur sa table une éprouvette contenant une solution neutre dans laquelle baignaient des nanomachines prélevées sur des Exilés pour étude. Elle sortit une seringue, et s’injecta la solution. Les nanomachines étaient probablement déjà en grande majorité détruites, mais s’il en restait certaines encore en activité, cela pouvait ralentir légèrement le processus. 
 
    Une fois l’injection faite, elle bondit hors du laboratoire et se mit à courir vers le hangar, heureusement peu éloigné. Elle transpirait à grosses gouttes. De la vapeur d’eau émanait de tout son corps. L’organisme de la scientifique faisait tout ce qu’il pouvait pour se refroidir, mais le processus allait reprendre le dessus, Fergusson le savait. Ce qu’elle ignorait était si cela allait prendre quelques heures ou quelques minutes. 
 
    Une fois dans le hangar, elle fonça dans le sas et hurla qu’on la laisse sortir. Les soldats refusèrent. Elle commença à paniquer. Le temps qu’elle explique, il allait être trop tard. Bowman entra à son tour dans le hangar et tenta de comprendre ce qui provoquait un tel chaos. 
 
    — Bowman ! Je vais brûler ! Je dois sortir ! 
 
    La voyant trempée dans sa propre transpiration et paniquée, Bowman comprit ce qui se passait. Il fit signe aux soldats d’ouvrir le sas. Fergusson s’élança au dehors et se mit à respirer abondamment, afin de s’imprégner le plus rapidement possible du fameux parasite artificiel. La chaleur devenait trop importante. Sa tête commençait à lui tourner. Sans même s’en rendre compte, elle tomba au sol. Elle se mit sur le dos et regarda vers le ciel. Des larmes coulèrent sur ses joues. Elle ne voulait pas mourir. Elle ferma les yeux. Elle avait fait tout ce qu’elle pouvait pour éviter un sort funeste. Elle allait savoir très rapidement si cela allait suffire à la sauver. 
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    Laureen Kappa était ravie d’avoir reçu comme mission de prospecter Olympe afin de trouver des sources potentielles de ressources. Et ce qu’elle venait de découvrir confirmait enfin ses premières intuitions. Olympe recelait beaucoup plus que de simples minerais. Au fond d’un canyon, elle venait d’identifier très clairement une construction artificielle. Quelles qu’aient pu être les espèces civilisées présentes sur Eden, l’une d’elles avait eu la technologie suffisante pour s’installer sur Olympe. 
 
    Kappa transmit aussitôt l’information à Igovitch. Elle regretta de ne pas pouvoir contacter Suleiman. Elle aurait voulu lui dire qu’elle aurait pu découvrir ce site bien plus tôt si elle n’avait pas été empêchée si longtemps d’étudier le satellite. Mais la satisfaction que cela lui aurait procurée aurait probablement été gâchée par la tension que cela aurait créée. 
 
    Pendant la communication, la scientifique regarda par l’un des écrans du poste de contrôle, montrant l’image transmise par une caméra pointée sur l’Utopia. Le vaisseau, désormais familier, gardait curieusement un aspect menaçant. Il était dommage que Kappa ne fût jamais autorisée à s’y rendre afin de récupérer diverses informations et technologies de la part des Atlantes. Mais elle ne désespérait pas que cela fusse possible un jour. 
 
    Igovitch obtint de l’Amiral ses ordres. Une équipe allait être envoyée sur le site. À Kappa de récolter le maximum d’informations d’ici là. 
 
    Laureen retourna donc dans son laboratoire, et programma le lancement de deux sondes en direction du site. Elle sourit, sentant que cette découverte allait avoir un impact primordial sur l’évolution de la colonie. 
 
      
 
      
 
    6 
 
      
 
    Bowman se rendait à pied à New Hope, accompagné par Tchang, Barnes, M1645, et un soldat nommé Logan Miller. L’homme, arborant une moustache fournie, était musclé, grand. Ce qui frappait en premier chez lui était son regard dur. 
 
    Alors qu’ils s’approchaient de New Hope, Bowman se retourna vers Miller. 
 
    — Tu peux l’enlever. 
 
    Sans hésitation, Miller ôta son propre casque et le tendit à Bowman. Il prit une grande inspiration. Son réflexe était le même que celui de tous ceux qui avant lui avaient pris le risque de respirer l’air libre : un réflexe de satisfaction, d’apaisement. 
 
    Tous les hommes reprirent leur route. Baya les attendait devant le village. L’Hispanique et Miller se saluèrent, et Logan abandonna les siens pour pénétrer dans l’enceinte de la ville, où l’attendait Vincent Bacalde, venu l’accueillir. 
 
    Bowman tenait à ce que Baya réintègre son équipe. Afin de conserver les équilibres, il avait été décidé d’envoyer un volontaire au village pour prendre sa place. Les rumeurs allaient bon train dans la Cité. Beaucoup murmuraient que l’air libre pouvait protéger des combustions, sans en avoir la certitude. Pour Miller, le risque de mort par autocombustion lui paraissait beaucoup plus concret que tout autre risque encouru par le fait de sortir à l’air libre. Il s’était donc dévoué, comme un bon nombre de ses partenaires. Il fut choisi pour ses qualités de chasseur reconnues. 
 
    Un vaisseau décolla d’Outsphere et se dirigea vers New Hope, afin de récupérer Bowman et son équipe. Barnes, tout en regardant l’engin approcher, se posta près de son supérieur hiérarchique. 
 
    — On ferait peut-être bien de faire comme lui… 
 
    — Tu veux dire enlever nos casques ? Oui, j’y ai pensé. En fait, ça me démange énormément. Mais je préfère attendre de ne plus avoir le choix. Si jamais on le fait, on ne pourra plus être admis dans l’enceinte de la Cité. Impossible alors de pouvoir y assurer la sécurité des colons depuis l’intérieur. Nos ordres sont de continuer comme cela jusqu’à après demain. Dans deux jours, l’Amiral prendra une décision. 
 
    — J’espère qu’il choisira l’air libre pour tous. 
 
    — J’espère aussi. 
 
    — Et si l’un de nous a une crise ? Généralement, on meurt en moins d’une minute. 
 
    — On a diminué la température de nos combinaisons. C’est désagréable, mais ça devrait nous protéger un peu plus. Par ailleurs, je compte sur une aide supplémentaire. 
 
    Le vaisseau atterrit, pour laisser sortir Fergusson. La femme avait survécu. Tous ses réflexes l’avaient sauvée, de justesse. Selon elle, ce fut l’injection de nanomachines quasiment détériorées qui lui avait donné suffisamment de temps. L’évènement avait fait d’elle une Exilée malgré elle, mais elle accepta la chose plutôt positivement. Le fait de mettre un tout petit peu de distance entre elle et l’armée n’était pas pour lui déplaire. 
 
    À la demande de Bowman, elle avait rapporté un flacon et des seringues de console. Ces seringues n’étaient pas destinées à pénétrer la peau mais à alimenter les multiples micro-caissons des consoles de communication, de façon à permettre des injections via ces consoles. Fergusson passa un peu de temps sur les consoles de tous les membres de l’équipe, et elle inocula des nanomachines périmées dans les organismes de chacun. Selon elle, cela pouvait peut-être repousser le processus de quelques heures selon les cas. Or, vu l’accélération de l’épidémie, quelques heures de plus constituaient déjà un avantage certain. 
 
    Bowman remercia la chercheuse, puis tous hormis elle entrèrent dans l’appareil qui décolla, abandonnant Fergusson à l’entrée de sa nouvelle demeure, New Hope. 
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    L’équipe de Fulton avait progressé dans ses fouilles des ruines ashkaniennes. À force de récupérer divers écrits, les scientifiques avaient commencé à élaborer un alphabet. Ils n’en étaient qu’au début, mais l’évolution était prometteuse. Les connaissances poussées de Vanessa Fulton en linguistique s’avérèrent un atout précieux. Defraynes, de son côté, restait plus plongé dans les machines du centre de contrôle.  
 
    Les combustions spontanées se faisaient de plus en plus nombreuses, ce qui affecta fortement le moral des survivants tout en diminuant les effectifs des équipes. Les échanges avec Outsphere étaient limités, toute communication restant impossible. Les ressources devenant plus critiques, il avait été décidé de limiter les allers retours de véhicules terrestres. De fait, ils n’avaient pas eu de nouvelles depuis deux grosses semaines, et ne savaient donc pas que les pertes à Outsphere étaient comparables aux leurs. L’un des scientifiques s’étant blessé en faisant une chute accidentelle, il fut décidé de le renvoyer avec l’un des véhicules, ce qui allait permettre d’indiquer à la Cité la hausse de morts par combustion que subissait l’équipe. Depuis le départ du véhicule, une dizaine de jours plus tôt, plus aucune nouvelle n’avait circulé. Et si les dernières nouvelles faisaient bien état d’une suspicion concernant les sources du mal, selon laquelle l’air édenien pouvait permettre de se protéger, les informations plus récentes, qui confirmaient ces doutes, n’étaient jamais parvenues. Toute l’équipe espérait donc une aide de la part d’Outsphere, mais en attendant, chacun se concentrait sur ses recherches. 
 
    Fulton cessa un instant ses recherches et décida de s’offrir une pause en allant voir où en était Defraynes. Lorsqu’elle le rejoint, elle remarqua son excitation. 
 
    — Docteur Fulton ! Nous avons réussi à récupérer toute une batterie d’archives vidéo ! C’est fascinant ! 
 
    — Qu’y voit-on dessus ? 
 
    — Difficile à dire. Le langage reste incompréhensible. Impossible de savoir si nous regardons un historique des actualités, de la pure fiction, ou quoi que ce soit d’autre. Mais au moins nous savons désormais parfaitement à quoi ressemblaient les Ashkaniens ! 
 
    Fulton voulait assouvir sa curiosité. La nouvelle était fabuleuse. 
 
    — Je veux voir. 
 
    — Bien sur ! Venez vers cette machine. Il suffit de… 
 
    Defraynes s’arrêta net. Il tituba et se retint de justesse à la table. 
 
    — J’ai chaud… 
 
    Fulton pâlit. Elle comprenait ce qui se passait pour y avoir assisté plusieurs fois. 
 
    — Ôtez votre casque ! 
 
    Elle fonça vers lui et l’aida à enlever le casque, ce qui prit un peu de temps, du fait des tremblements du chercheur. Son visage rougissait à vue d’œil. 
 
    — Docteur… 
 
    Fulton ne répondit pas à ce qui était un appel à l’aide. Elle préféra se concentrer sur la console de communication de Defraynes, pour déclencher une injection de solution hypothermique. Puis elle régla la température interne de la combinaison de façon à la diminuer au maximum. 
 
    Soudain Defraynes se mit à hurler. Il poussa violemment Fulton qui tomba en arrière, à la renverse. Le pauvre assistant recula de quelques pas. Il sentait la douleur augmenter. Il tentait de respirer le plus possible, mais il était déjà convaincu que cela ne suffirait pas à le sauver. Il lança un dernier coup d’œil paniqué à sa supérieure, puis hurla une dernière fois en s’embrasant. 
 
    Fulton fut obligée de fermer les yeux à cause de l’intensité de la lumière. Une fois qu’elle sentit que le drame était terminé, elle mit du temps à se résoudre à les rouvrir, ne voulant pas voir ce qu’il restait de celui qui l’avait secondée fidèlement tout ce temps. Elle regarda le corps inerte. Encore une victime de la planète… 
 
    Elle alla donner des ordres pour qu’on disposât du corps, lorsqu’une communication perturbée de forts parasites lui parvint. 
 
    — Docteur Fulton ? Vous recevez ? 
 
    Fulton avala sa salive et prit une grande inspiration, afin de ne pas montrer son émoi. 
 
    — Docteur Fulton, j’écoute. 
 
    — Colonel Bowman. Nous allons atterrir en face de votre hangar d’ici deux minutes. Retrouvez-moi avec S0520 et Defraynes. Nous partons en mission. 
 
    Fulton voulut répondre. Elle n’avait pas le cœur à se lancer dans une nouvelle expédition immédiatement. Par ailleurs, l’étude des vidéos découvertes par Defraynes lui paraissait urgente. Mais elle se doutait que le fait que Bowman la rejoigne en navette n’avait rien d’anodin. Un véhicule terrestre aurait été un peu plus long, mais beaucoup moins coûteux en énergie. Pour justifier une telle dépense en ressources, il y avait nécessairement une raison. Par ailleurs, elle n’oubliait pas qu’elle travaillait pour l’armée. Ses moyens étaient quasiment illimités, mais cela restreignait ses capacités de décision. Elle prit donc ses affaires en faisant signe à S0520, puis elle répondit : 
 
    — On arrive. 
 
    Max Dagger était aux commandes de la navette, qui était beaucoup plus grande que la navette utilisée pour rejoindre l’épave de vaisseau. Fulton en fut d’abord surpris, mais elle comprit pourquoi rapidement, lorsqu’on lui indiqua leur destination : Olympe. Seuls les vaisseaux avec une taille critique minimum pouvaient sortir de l’atmosphère édenienne. 
 
    Bowman sortit de l’engin avec Barnes et vint à la rencontre des scientifiques, et fut surpris de ne voir que deux personnes. Il se douta rapidement de la situation, mais préféra confirmer les choses : 
 
    — Defraynes ? 
 
    Fulton secoua la tête tristement. Bowman n’insista pas. Il salua les militaires présents dans le hangar, puis entreprit d’aider les scientifiques à transporter leur matériel d’exploration. 
 
    Alors que Fulton et S0520 embarquaient leurs affaires à bord, Bowman les informa sur les évènements les plus récents survenus à Outsphere et à New Hope. Fulton réfléchit un moment. Les derniers drames confirmaient les soupçons de tous. Si seulement elle avait pris certaines décisions plus tôt, elle aurait pu sauver Defraynes. Il n’était pas trop tard pour les autres. Or, tous étaient sous sa responsabilité. Elle comprenait enfin la souffrance qu’avait dû ressentir Bowman lors de la disparition d’Olsen. Perdre des gens dont on a la responsabilité, qui comptent sur vous pour les protéger… Le sentiment était douloureux et constant. 
 
    Fulton s’éloigna de quelques pas, puis lança une communication à toutes ses équipes. 
 
    — Ici le docteur Fulton. Ordre à tous les occupants d’Ashkan : enlevez vos casques immédiatement. L’air ambiant peut nous protéger des combustions. Faites-le immédiatement ! 
 
    Bowman eut un instant de choc. Il changea sa fréquence d’émission de façon à être entendu de tous. 
 
    — Non, surtout pas ! Interdiction d’obéir au Docteur Fulton, vous entendez ? 
 
    Mais il était trop tard, et il le savait. Tous à Ashkan vouaient une confiance quasiment aveugle à la chercheuse. Par ailleurs, tous partageaient ses soupçons. Beaucoup avaient déjà obéi avant le contrordre du Colonel. Quant aux autres, ils s’exécutèrent discrètement juste après. Sans preuve, ils avaient officiellement obéi avant que le contrordre ne leur parvienne. 
 
    Bowman était étonné de ne pas être furieux. Fulton avait directement violé une directive de l’Etat-major. Il la vit mettre la main à son casque personnel. Il voulut l’arrêter, mais ne bougea pas. Fulton laissa tomber son casque au sol, et respira à pleins poumons. 
 
    Bowman regarda S0520, qui avait obéi en un éclair à l’ordre de Fulton, comme si elle l’attendait depuis un moment. Le militaire fut tenté de donner le même ordre à ses hommes, mais cela revenait à ne plus pouvoir protéger les colons à l’intérieur de la Cité. Il avait pris des précautions pour protéger son équipe. Il attendrait les 48 heures prévues. 
 
    Les deux soldats et les deux femmes entrèrent dans la navette qui se referma sur eux. Fulton et Bowman s’assirent face à face. Un silence lourd s’installa, troublé uniquement par le vrombissement des machines. Fulton finit par l’interrompre. 
 
    — Je sais ce que vous pensez. Mais je ne pouvais pas les laisser mourir comme j’ai laissé mourir Defraynes. 
 
    Bowman réfléchit à sa réponse. 
 
    — Je pense que vous avez eu tort, et vous aurez probablement à en répondre. Mais je comprends. 
 
    Fulton fut surprise par l’empathie soudaine du militaire. Le froid qui s’était créé entre eux suite à l’échec de la première expédition avait fait qu’elle l’avait vu par la suite comme un être insensible et dur. Elle comprenait désormais mieux les difficultés qui pouvaient être celles d’un chef militaire. Ce changement de comportement chez Bowman l’incita à se confier un peu plus. 
 
    — Vous savez, je ne suis pas sure… mais je crois bien que Defraynes m’aimait un peu… 
 
    Bowman ne répondit pas immédiatement. La scientifique avait raison. C’était d’ailleurs évident pour quiconque avait participé à l’une des expéditions avec Fulton et Defraynes. Mais cela n’avait mené à rien. L’assistant était d’un naturel timide, et Fulton peu portée sur les histoires de cœur. Par ailleurs, il était peu probable qu’une personnalité effacée comme celle de Defraynes, malgré ses indéniables capacités intellectuelles, ait pu l’attirer. De toutes façons, il était désormais trop tard pour supposer quoi que ce soit. Bowman répondit donc sobrement : 
 
    — C’est possible, en effet. 
 
    Les tremblements de l’appareil s’intensifièrent. Le vaisseau sortait progressivement de l’atmosphère d’Eden. 
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    Sheppard était resté dans le laboratoire. Les autres chercheurs avaient quitté les lieux pour aller dormir. Mais lui était resté. Il avait une mission à remplir. Mais il devait attendre encore un peu. 
 
    Pour patienter, il laissa vagabonder son regard, qui tomba sur l’ancien bureau de S8588. Le Britannique ne put s’empêcher de penser à son acte. Ce qu’il avait commis n’avait pas été un acte de guerre, de résistance. Cela avait été un crime. Il en avait désormais conscience. Crime qui avait valu la mort de nombreux Exilés, non soignés à temps du fait du retard pris suite au meurtre. Avant cet assassinat également, Sheppard avait ressenti sa mission comme un acte noble et salutaire. Ne se trompait-il pas une nouvelle fois ? 
 
    La première fois, aucun doute ne l’avait habité. Ce n’était plus le cas désormais. Ce qu’il allait faire allait quoi qu’il arrive avoir des répercussions importantes. Pour l’ensemble de la colonie. Il avait pesé longtemps le pour et le contre. Toutes les analyses et observations effectuées à New Hope comme dans le laboratoire conduisaient à la même hypothèse : le parasite artificiel présent dans l’atmosphère édenienne protégeait probablement des combustions. Le rythme des morts s’était aggravé. Désormais de nombreux colons mouraient toutes les heures. Chaque heure perdue voyait la population s’amenuiser. Les militaires refusaient de prendre une décision certes dangereuse, mais nécessaire en l’occurrence. 
 
    Suleiman avait annoncé qu’une décision allait être prise, presque deux jours plus tard. Deux jours étaient devenus une durée trop longue compte tenu de l’évolution de l’épidémie. Il allait donc falloir faire ce que l’Amiral n’avait pas le courage de faire. 
 
    La porte du laboratoire s’ouvrit, pour laisser place à Hausmann, un Allemand portant une moustache semblant issus d’un autre temps. Les deux hommes se regardèrent un instant. L’Allemand vérifia que personne d’autre ne se trouvait sur les lieux. Sheppard se leva et se dirigea vers lui. Haussmann le regarda : 
 
    — Vous avez ce qu’il faut ? 
 
    — Oui, tout est dans le sac. Vous avez les plans ? 
 
    — Oui, je connais les emplacements névralgiques. Il faudra non seulement détruire les filtres à air, mais aussi neutraliser provisoirement le système de survie de la Cité. 
 
    — N’est-ce pas dangereux ? 
 
    Hausmann observa son interlocuteur, guettant une hésitation ou un doute chez lui. 
 
    — Oui, c’est dangereux. Le système de survie ne gère pas uniquement les arrivées d’air, mais aussi les réserves en électricité. Si pour une quelconque raison, les générateurs principaux devaient être mis à l’arrêt, nous n’aurions pas accès aux génératrices secondaires, ce qui priverait tout Outpshere d’électricité. Donc, impossibilité de communiquer avec l’extérieur, impossibilité d’utiliser les armes de défense de la ville s’il y a une menace extérieure, hôpital ne pouvant plus fonctionner. Quoique… je crois que l’hôpital dispose de mini générateurs, mais peu puissants. Donc, pour résumer, oui, c’est dangereux. Il n’y a pas de raisons pour que les générateurs principaux fassent faux bond pendant les quelques heures critiques durant lesquelles le système de survie ne sera plus opérationnel. Mais c’est une possibilité. 
 
    Sheppard attendit un instant. Mais sa décision était prise. Ce qui était en jeu dépassait tout cela. 
 
    — Allons-y. J’ai pu synthétiser suffisamment d’hexogène. En rajoutant un agent plastifiant et un peu de pétrole, j’ai pu créer huit charges. Cela sera suffisant ? 
 
    — Ça devrait, oui. Ça ne risque pas de nous sauter à la figure ? 
 
    — Les proportions ne sont pas exactement les mêmes, mais on se rapproche de la composition de pains de C4. C’est stable. En revanche, il nous faut comme prévu des détonateurs. Vous avez pu vous débrouiller ? 
 
    — Oui, j’ai ce qu’il faut. Ne perdons pas de temps. 
 
    Sheppard ramassa un sac contenant les charges, et les deux hommes quittèrent le laboratoire. 
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    — Oui, merci de transmettre à l’Amiral que les foreuses du site gamma sont à nouveau opérationnelles. Il désirait être tenu au courant immédiatement. Merci bien. 
 
    Mutia coupa la communication. Il venait de faire passer le message qui signifiait la fin des travaux. L’Arsenal était terminé. Le système était en place. De l’extérieur, rien ne laissait présager que quoi que ce soit de spécial ne se trouve dans la grotte. Les rails avaient été fabriqués extensibles. Ils ne sortaient donc de la grotte qu’en cas d’utilisation. Le canon était terminé, et disposait de ses propres batteries d’énergie autonomes. Mutia aurait voulu pouvoir mettre en place un système pour pouvoir recharger ces batteries en temps réel sans dépendre de la Cité.  
 
    Plusieurs solutions avaient été évoquées. La mise en place de panneaux solaires. L’Arsenal n’était pas loin d’une zone muette, et était donc régulièrement recouverte de nuages, certes insuffisants pour bloquer les systèmes informatiques, mais suffisants en revanche pour bloquer l’accès aux rayons solaires. Par ailleurs, des panneaux solaires auraient été très facilement détectables depuis l’espace. 
 
    Il avait également été proposé de placer des antennes paratonnerres, afin de capter une partie, certes faible, de l’intensité magnétique présente dans l’atmosphère. Mais il fallait dans ce cas placer les antennes beaucoup plus proches d’une zone muette, idéalement même en zone muette. Et dans ce cas relier ces antennes à l’Arsenal via des câbles. Impossible de garder le lieu secret dans ces conditions. 
 
    Il avait donc été décidé d’amener de lourdes batteries nucléaires sur place. Elles prenaient une place importante de la caverne, et pourtant, si le canon était utilisé à pleine puissance, il n’avait de quoi tirer que trois coups. Peut-être quatre avec de la chance. 
 
    Pour le système de visée, un double système avait été pensé. L’Arsenal bénéficiait de son propre matériel, qui lui suffisait amplement. Mais il avait été prévu que le site puisse être provisoirement recouvert par un orage magnétique qui aurait rendu ledit matériel inopérant. Un centre de communication avait donc été construit, en contact avec la Cité lorsqu’il était allumé. Il n’avait été testé qu’une fois, afin de limiter tout risque de détection. On savait désormais qu’une forte surcharge permettait d’envoyer une communication très courte via une barrière magnétique naturelle. Il était donc possible pour Outsphere de récupérer par elle-même les données de visée de la cible, et ensuite de les transmettre à l’Arsenal, au cas où ce dernier se serait trouvé paralysé par un orage. Le canon lui-même, en revanche, avait été construit de façon à pouvoir supporter même une explosion électromagnétique. Dans pareil cas, les instruments de contrôle étaient neutralisés, mais il restait la possibilité pour les techniciens de manœuvrer l’appareil à la main. Tout avait été installé sur des rails transmagnétiques. Une fois les verrous électroniques sautés, quelques individus suffisaient pour déplacer et calibrer l’appareil. Cela demandait alors plus de temps qu’un contrôle par les machines, bien évidemment, mais la riposte restait possible. 
 
    Mutia était satisfait. Mettre en place tout cela dans les temps impartis, par ailleurs en toute discrétion, était une gageure, qu’il avait remportée. Mais le prix lui paraissait lourd. Un bon tiers de ses effectifs était mort. Tous étaient morts de combustions spontanées, à l’exception d’un technicien un peu trop insouciant, qui avait commis l’erreur de trop s’éloigner du site et s’était fait attaquer par un petit fauve. Les zones découvertes étaient certes beaucoup plus hospitalières, mais cela ne faisait pas d’elles des jardins inoffensifs, ce que le pauvre technicien apprit à ses dépens. Il mourut de ses blessures quelques heures plus tard. 
 
    Mutia regarda son œuvre, puis sortit de la caverne pour respirer l’air libre à pleins poumons. Ne plus porter la combinaison était un bonheur exquis dont il ne se lassait pas. Il avait eu l’occasion de s’entretenir plusieurs fois avec les scientifiques de New Hope. Ce qui l’avait amené à avoir les mêmes suspicions que Fulton. Cela faisait déjà plusieurs jours qu’il avait ordonné à ses techniciens de se débarrasser de leurs casques, montrant l’exemple lui-même. Le résultat fut celui escompté : plus aucune combustion ne se produisit. 
 
    L’ingénieur restait marqué par l’expérience des spores jaunes. Il fit donc fabriquer un abri hermétique au fond de la caverne. En cas d’évènement comparable, l’ensemble des techniciens pouvait s’y réfugier. Il y avait suffisamment d’oxygène, d’eau et de nourriture pour tenir trois jours, dans le cas où l’intégralité des effectifs s’y trouverait. 
 
    Il n’avait pas osé prévenir ses supérieurs de sa décision. Il savait qu’il avait désobéi. Cela pouvait être considéré comme un crime martial. Ou un acte de trahison. Mais la vie de ses équipes comptait plus à ses yeux. Il avait eu envie de dire que sa décision avait stoppé les combustions, mais il se doutait bien que le Haut Commandement connaissait déjà l’effet du parasite artificiel. Il cherchait juste à pouvoir obtenir le même résultat en interne de façon à ne pas exposer les colons à l’air extérieur. Mais le temps manquait. Mutia avait bien compris ce que l’Amiral lui-même n’arrivait pas à accepter. 
 
    Il espérait donc que Suleiman finirait par prendre la bonne décision. L’information serait relayée à l’Arsenal, et personne n’aurait à savoir que tous les techniciens avaient devancé l’ordre de quelques jours. 
 
    En attendant, pour donner le change, les techniciens qui sortaient de la grotte, par exemple pour récupérer le matériel et les vivres envoyés par la Cité, portaient leurs combinaisons et leurs casques. Le secret avait donc été conservé, chacun étant désireux de protéger celui qui les avait probablement sauvés, des foudres de l’administration militaire. 
 
    Mutia leva les yeux au ciel. S’il fallait un jour utiliser le canon orbital, ce serait contre un ennemi déjà présent là-haut, qui était peut-être même déjà sur le pied de guerre. 
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    En orbite, au-dessus d’Outsphere, l’Utopia connaissait une animation exceptionnelle. Le vaisseau, d’habitude serein, était troublé. M1500 était revenu de sa mission d’observation, et s’était synchronisé avec M0014 et de nombreux autres Atlantes. Tous furent bouleversés par les informations contradictoires obtenues. La situation à la surface était devenue plus instable que prévu. L’identité des Atlantes était en jeu. Et par là même leur survie. 
 
    La mission avait toujours été claire. Protéger les Anciens tant qu’ils ne constituaient pas une menace directe. Dans le cas contraire, les éliminer en conservant quelques exemplaires en caisson cryogénique. Les clones savaient qu’une petite partie de la colonie de l’Arche se trouvait toujours en stase, à l’intérieur de leur vaisseau. Il suffisait de raser la surface et de prendre contrôle de l’Arche. 
 
    Une synchronisation globale fut organisée dans le vaisseau, chacun quittant son poste, du moins par la pensée, de façon à délibérer collectivement quant au devenir de la communauté. Plusieurs options s’offraient à eux. La plus pacifique consistait à quitter Outsphere et s’installer ailleurs sur Eden, si possible de l’autre côté de la planète. L’astre était beaucoup plus petit que la Terre, mais cela laissait quand même de grandes distances à parcourir. Mais cela ne faisait que repousser le danger dans le temps, et le rendre plus menaçant. Les Atlantes n’avaient que quelques milliers d’Anciens face à eux. Si on leur laissait quelques siècles, le temps de se répandre sur la planète jusqu’à les rejoindre, ils deviendraient des millions. L’autre solution était beaucoup plus radicale : purger. Nettoyer la surface, et prendre possession de l’Arche. Une troisième solution était aussi radicale, mais plus passive : attendre que la surface soit rayée par les combustions. 
 
    À la surprise de tous, une décision ne fut pas prise dans l’immédiat. D’un accord commun, les Atlantes voulaient un peu de temps pour peser le pour et le contre. Ce qui était surprenant, car un tel cas ne s’était jamais produit, la communauté bénéficiant constamment de consensus très rapides. Chacun s’étonnait de ce cas de figure curieux, mais personne ne pensa que quelques heures de plus allaient changer grand-chose. Et la décision n’avait rien d’anodin. Chacun reprit donc ses activités, tout en réfléchissant au choix à prendre. 
 
    M0014 était furieux. Probablement du fait de ses responsabilités à la tête de la communauté, il percevait plus que les autres ce qui s’était produit. Une simple synchronisation avait suffi à ébranler légèrement l’unité atlante au sein de l’Utopia. Si l’on faisait l’erreur d’envoyer à nouveau des Atlantes à la surface pour récupérer des informations comme on l’avait fait avec M1500, chaque synchronisation faite ensuite sur le vaisseau mère contribuerait à l’effritement de leur identité. Contrairement aux autres, M0014 avait pris sa décision, et il ne comprenait pas l’absence de consensus. La communauté avait les mêmes informations que lui. Pourquoi donc attendre un peu plus ? La décision allait être la bonne, il en était convaincu. Il fut tenté de lancer les ordres immédiatement, mais se rendit compte de l’horreur de sa pensée. Jamais de sa vie il n’avait eu pareille pensée individuelle. Comment oser envisager d’agir sans le soutien de la communauté ? Une seule synchronisation avait suffi à ébranler un équilibre pourtant établi depuis des générations. Mais elle n’était probablement que la goutte qui avait fait déborder le vase. Toutes les autres synchronisations d’Atlantes partis en reconnaissance à la surface avaient dû contribuer à créer cette fracture dans la pensée collective. Il allait falloir panser les blessures. Mais, à condition de ne plus fréquenter d’Anciens, M0014 était confiant dans la capacité de la communauté à se réinstaurer une unité de pensée. 
 
    Dans sa chambre, les pensées de M1500 étaient tout autres. Ce qu’il avait réussi à faire pendant la synchronisation l’effrayait. Non seulement il avait réussi à cacher les éléments les plus gênants de son rapport, en particulier sa compréhension partielle de l’individualité des Anciens, mais il avait réussi à instiller un doute dans l’ensemble de la communauté. Il était particulièrement puissant télépathiquement. Il connaissait peu d’Atlantes aussi doués que lui. Il savait qu’un scientifique présent à New Hope était encore plus doté de ce point de vue. Mais il était peut-être le seul. Cette capacité avait dû aider. M1500 n’avait pas réussi à inverser la tendance de tout l’équipage, son esprit ne faisant pas le poids contre une communauté entière. Mais il avait réussi à instiller ce doute, à obtenir ce laps de temps de réflexion. Il l’avait fait par réflexe, sans préméditation, en réussissant une nouvelle fois à cacher ses intentions. Ce ne fut qu’une fois la synchronisation terminée qu’il se mit à réfléchir au pourquoi de ses actes. Il comprenait désormais suffisamment les Anciens pour ressentir une empathie pour eux. Certes, tout dans leurs actes ne le séduisait pas. Certains aspects le rebutaient même. Mais envisager un génocide lui paraissait inacceptable. Les Anciens étaient les derniers représentants des créateurs des Atlantes ! Et puis, tout simplement, il s’agissait d’êtres humains, comme eux. M1500 se surprit à se considérer comme faisant partie de la même espèce que les Anciens. Sa visite sur Eden avait ébranlé toutes ses convictions. D’un côté, il savait que l’individualité des Terriens de l’Arche en était la cause. Mais était-ce un mal ? L’absence d’individualité des Atlantes avait permis un taux de survie beaucoup plus important à New Hope, lors du drame des spores jaunes. Mais cette même absence allait justifier un génocide complet. Il fallait trouver un moyen d’empêcher cela. Comment pouvait-il réussir à influer sur la décision collective ? Il n’avait que quelques heures devant lui pour réussir. 
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    Max Dagger rejoignit le site détecté par Kappa sur Olympe sans problème. Voler à la surface du satellite était un bonheur comparé à l’atmosphère violente et inhospitalière d’Eden. Ici, pas d’orages magnétiques, pas de bourrasques de vent, pas de parasitage des indications de vol, et une visibilité parfaite. 
 
    Olympe était pourvue d’une atmosphère très ténue. Insuffisante pour y respirer, surtout que l’oxygène y était peu présent, mais suffisante pour y exercer une certaine pression. De nombreuses émanations gazeuses provenaient de la croûte olympienne, en particulier du radon et de l’azote. La crainte s’était développée que cette forte concentration en radon puisse rendre le site dangereux car trop radioactif, mais après analyses, il s’était avéré qu’effectivement, la concentration radioactive était plus importante que prévu, mais pas suffisamment pour affecter les combinaisons des explorateurs. En revanche, Kappa avait insisté sur le fait que l’équipe envoyée là-bas devait surtout ne pas être à l’extérieur lors de bourrasques de vents solaires. La combinaison des deux radioactivités pouvait en effet dans ce cas constituer une menace nouvelle. La navette disposait de tous les détecteurs nécessaires, de façon à pouvoir prévenir les passagers de tempêtes de vent solaire à venir. 
 
    Le site était impressionnant, car il donnait l’impression d’avoir été construit comme si la vie à l’extérieur était possible. Fulton se demanda si, lors de la fabrication des lieux, l’atmosphère avait été plus respirable. À moins qu’il n’ait été prévu de la rendre respirable. Fulton nota en effet en bordure de site, de gigantesques colonnes de métal, probablement destinées à recracher du gaz dans l’atmosphère. Tout était bien évidemment inanimé et semblait l’être depuis des siècles, mais il se pouvait que cette partie du site ait été un centre de terraformation. 
 
    Les Terriens avaient avancé leurs recherches dans ce domaine, mais pas suffisamment pour vraiment maîtriser une méthode. Les Atlantes avaient accepté de partager leurs connaissances dans ce secteur particulier, qui ne paraissait pas représenter une quelconque menace. Mais eux-mêmes n’avaient pas réussi à dominer ce savoir. Sinon, ils auraient envisagé la lune comme lieu de vie plutôt que de tenter de reprendre des terres aux barbares. Des bases lunaires avaient été construites, mais il ne s’agissait que de petits centres. Rien de comparable à la colonie qu’était devenue Outsphere. 
 
    Le vaisseau se posa sans problème sur ce qui devait vraisemblablement être une aire d’atterrissage circulaire. La porte s’ouvrit, et laissa sortir ses passagers. Dagger restait à bord, les yeux rivés sur ses écrans. 
 
    — Vous pouvez y aller. Aucune perturbation solaire prévue pour le moment. 
 
    — Bien compris. 
 
    Fulton montra du doigt le bâtiment qui lui paraissait le plus intéressant. Toute l’équipe progressait doucement. La gravité était plus faible que celle d’Eden, étant en fait très similaire à celle de la lune terrestre. Les militaires avaient leurs armes à la main. A priori, rien ne laissait supposer la présence de menaces vivantes, mais ne connaissant rien du lieu, aucun risque ne pouvait être pris. 
 
    Après avoir suivi une passerelle sur une distance non négligeable, les explorateurs atteignirent le bâtiment. La porte, de grande taille, était bloquée. Sur le côté se trouvaient plusieurs cristaux, comparables à ceux trouvés à Ashkan. Fulton sortit aussitôt un ordinateur portable de son sac, ainsi que divers câbles confectionnés par ses équipes, de façon à se connecter facilement aux machines ashkaniennes. À l’aide d’un petit outil laser, elle fit sauter l’un des cristaux, et brancha dans l’orifice l’un des câbles. Il fallut une dizaine de minutes pour calibrer tous les éléments. La technologie était indéniablement celle d’Ashkan, mais de petites modifications subsistaient. Soit que les deux sites n’aient pas été construits à la même période, soit, tout simplement, que les fournisseurs en matériel n’aient pas été exactement les mêmes. 
 
    Pendant tout ce temps, Bowman et les autres militaires explorèrent les environs sans trouver de menace directe. Ils notèrent néanmoins la présence importante de DCA fixe. Le site était prévu pour résister à une attaque venue du ciel. Par ailleurs, il allait falloir attendre d’entrer pour en être certain, mais le soldat était persuadé que la surface n’était que la partie émergée du site, qui devait être beaucoup plus grand et profond, probablement pourvu de nombreux étages souterrains. 
 
    La porte s’ouvrit. Fulton rangea son matériel, pendant que Bowman et M1645, les premiers, entrèrent dans l’inconnu. 
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    Noriko Kamayashi vint s’entretenir avec Vincent. Peut-être portait-elle l’homme trop aux nues, mais selon elle, lui seul pouvait empêcher le drame qui se déroulait à Outsphere. La jeune vétérinaire avait rejoint New Hope lors de la seconde vague. Ses connaissances avaient été très utiles pour le développement de l’élevage dans la communauté. 
 
    — Il faut les convaincre. Tout montre que respirer l’air édenien les sauverait ! 
 
    — Je le sais, Noriko. Et ils le savent aussi. Mais il n’y a rien de plus borné qu’un militaire. Ils ont déjà perçu notre sortie comme une trahison, comme un défi. Laisser tout le monde sortir ? Ce serait reconnaître leur défaite. Or, un soldat, ça ne perd pas. Ça meurt, mais ça ne perd pas. 
 
    — C’est une vision peut-être un petit peu extrême des militaires, non ? 
 
    Vincent se retourna, surpris. M9422 les regardait, souriante. La femme était sublime, Noriko était obligée de le reconnaître. Tout comme elle fut obligée de noter que Vincent n’y était visiblement pas insensible. Noriko fut surprise par l’agressivité qu’elle ressentit soudain pour l’Atlante. Elle put néanmoins se contrôler et ne rien en montrer. 
 
    — Tu sais que ça n’est pas tout à fait faux. Je ne suis pas un expert des militaires atlantes, mais chez nous, ils ont tendance à se comporter toujours de la même manière. 
 
    — Ce sont ces militaires qui vous ont protégés contre les reptiles ailés, par le passé. 
 
    — Oui, je sais… 
 
    Noriko fut surprise de voir Vincent si vite à court d’arguments. Elle vit, au loin, le soldat Logan Miller les regarder, et elle prit conscience que l’homme ressentait un dégoût beaucoup plus fort qu’elle contre l’Atlante. Perturbée, elle ne sut pas si cela faisait de lui un allié potentiel ou au contraire une menace. 
 
    — Bon, il n’en reste pas moins que les nôtres, et les vôtres, meurent là-bas, et que personne n’y fait rien. 
 
    — Je sais. Je me suis synchronisée rapidement avec notre base pour leur faire comprendre la situation, mais c’était très curieux. Aucun consensus n’existait. Je n’ai jamais connu un tel trouble psychologique chez les miens. 
 
    — Tu te sens troublée, toi ? 
 
    — Moi, non. Ceux qui vivent à New Hope non plus. Ce sont ceux de la base qui semblent l’être. Ils semblent paralysés dans leurs pensées. C’est très curieux. 
 
    — C’est surtout dramatique, car plus ils perdent du temps, plus ils meurent. S’ils montraient l’exemple, peut-être que les colons de l’Arche suivraient. 
 
    — Peut-être… 
 
    M9422 n’en était pas convaincue. En fait, sans vraiment pouvoir dire pourquoi, elle percevait de plus en plus ceux de l’intérieur comme une menace possible, et ceux de l’Utopia comme une menace réelle. Elle avait changé, certes, mais comme tout être vivant se doit de faire lorsqu’il doit survivre dans un nouvel environnement. Elle n’en restait pas moins une Atlante. Pourquoi donc avait-elle ressenti de l’agressivité lors de sa dernière synchronisation. Cette agressivité n’était d’ailleurs pas celle de ceux de la base, mais celle qu’ils ressentaient ou supposaient provenir de ceux de l’Utopia. Ceux de l’intérieur étaient tourmentés. À la fois comprenant l’évolution et les choix de ceux de l’extérieur, mais toujours conscients des priorités initiales de la communauté telles que définies par le vaisseau mère. Or, les deux visions étaient devenues antinomiques… 
 
    Plusieurs explosions successives sortirent M9422 de ses pensées. Tous sortirent de la pièce. Les explosions semblaient venir d’Outsphere. Vincent, Logan et les deux femmes montèrent sur le mur d’enceinte, et virent plusieurs colonnes de fumée noire monter depuis la Cité… 
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    Sheppard courait. La mission était un succès. Dramatique, car la dernière charge fut moins stable que prévue. Elle explosa entre les mains de Hausmann, qui mourut sur le coup. L’explosion ne fut pas suffisante pour détruire suffisamment le filtre à air visé, mais tous les détonateurs étant synchronisés entre eux, cela lança la série d’explosions. Sheppard n’avait pas de doute sur l’issue. D’ailleurs, rapidement, une brise légère caressa son visage. Il s’arrêta, et respira à pleins poumons. L’air d’Eden n’avait décidément rien à voir avec celui respiré depuis des mois au sein de la Cité. Moins métallique, plus végétal. Et surtout, frais. L’Anglais sourit, oubliant toute prudence. Il n’entendit pas les soldats arriver derrière lui et le braquer de ses armes. Il finit par ouvrir les yeux, pour constater qu’il n’avait plus aucune issue. Il hésita un instant, puis décida de se rendre. Il leva les mains en l’air, et se mit à genoux. Un soldat lui bondit dessus, le plaqua au sol, et lui attacha les mains dans le dos. 
 
    Sheppard n’accorda aucune importance à la violence exercée contre lui. Il avait fait ce qu’il fallait, il en était convaincu. Le même soldat qui le plaquait au sol de son genou dans le dos allait probablement survivre grâce à l’acte de trahison commis par le scientifique. 
 
    La Cité avait tout un système de sas de protection, destinés à se fermer en cas de fuite. Mais le système avait été momentanément détruit par l’une des charges, comme prévu. Certains sas se fermèrent néanmoins, chaotiquement, pour d’ailleurs parfois se rouvrir quelques minutes plus tard. Dans tous les cas, l’air se répandit dans l’ensemble de la Cité sans problème. 
 
    Suleiman était sorti de sa chambre, réveillé par le bruit des explosions. Lorsqu’il sentit un courant d’air sur son visage, à son tour, il comprit. Les dés étaient jetés. Une nouvelle phase allait débuter, qu’il allait falloir gérer au mieux. L’anarchie n’était pas loin. L’Amiral était furieux. Mais, en même temps, il était soulagé. Chaque nouvelle annonce de mort par combustion le faisait souffrir comme s’il avait connu personnellement chacune des victimes. Peut-être n’aurait-il pas attendu les fameuses 48 heures pour agir, mais là, au moins, des vies avaient été sauvées. Faisant un tel constat, Suleiman ne put s’empêcher de se poser des questions sur ses propres choix. Avait-il eu raison de résister si longtemps ? En même temps, les clones, réputés être beaucoup plus logiques et raisonnés que les Anciens, avaient pris la même décision. L’Amiral ne pouvait se douter que, dans l’esprit de M0014, voir les habitants de la surface se décimer progressivement était une solution idéale. Autant il envisageait une réaction armée de la part des clones, autant un génocide complet lui paraissait encore inenvisageable. Erreur de jugement qui pouvait se révéler fatale. 
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    Bowman avait raison. L’intérieur était beaucoup plus grand que ce que pouvait donner à penser l’agencement des bâtiments extérieurs. Des cartes présentes sur les murs permettaient de se repérer, et Fulton put définir rapidement leur destination. 
 
    Comme sur Ashkan, les couloirs étaient éclairés par les cristaux, ce qui facilita l’exploration. Fulton vit le lieu comme une source d’exploration sublime, mais une salle attira particulièrement son attention sur le plan. Tout le bâtiment semblait avoir été construit autour de cette salle, aux dimensions impressionnantes. 
 
    M1645 menait la marche, quelques mètres en avant. Il ne restait qu’une intersection, et sur la droite, la porte de la fameuse salle allait s’offrir à eux. M1645 atteignit l’intersection, et se mit à trembler. Il lâcha son arme au sol et tomba à genoux. Son ventre le faisait souffrir, la chaleur augmentait. Baya et Bowman coururent vers lui. M1645 était des leurs, désormais. Pas question de le laisser tomber. Barnes et Tchang continuaient de fermer la marche, tout en suivant les évènements de près. 
 
    — Ta console ! Inocule-toi de la solution hypothermique ! 
 
    Bowman et Baya arrivèrent en même temps sur M1645, qui se sentit aussitôt un peu mieux. 
 
    — Ouf ! Tu as eu le temps d’en prendre. 
 
    — Mais je n’ai rien pris du tout, Colonel. 
 
    Bowman ne comprenait pas. À sa connaissance, aucune combustion ne s’était arrêtée d’elle-même. Il regarda vers la porte, et vit que des canons étaient braqués sur eux. Rien n’indiquait qu’ils fonctionnaient, et pourtant… Bowman se plaqua sur le mur, son arme à la main, les yeux fixés vers les canons. 
 
    — Baya, tire M1645 en arrière. Je ne veux pas qu’il reste dans la ligne de mire de ça. 
 
    — Compris, boss ! 
 
    Baya s’exécuta. À peine eut-il entraîné l’Atlante à l’abri, il entendit Bowman crier à son tour. Il déposa rapidement M1645 contre le mur, et le laissa aux soins de Fulton et S0520, et il courut rejoindre le Colonel. 
 
    Bowman était allongé et se tenait le ventre avec douleur. Son visage était d’un rouge prononcé, et il transpirait abondamment. Baya accourut vers lui, et d’un coup, les symptômes diminuèrent. Bowman reprit progressivement le contrôle de son corps. Ne voulant pas prendre de risque, il s’injecta un peu de produit hypothermique, puis demanda à Baya de le ramener à l’abri. 
 
    Une fois installé près de M1645, il expliqua : 
 
    — Ce sont les canons. Dès qu’on est dans leur ligne de mire, on commence à cramer. 
 
    — Et qu’est-ce qui fait qu’on n’ait pas brûlé, Colonel ? 
 
    L’Atlante reprenait difficilement son souffle. Jamais il n’avait expérimenté douleur si intense. Ce fut Fulton qui proposa une explication. 
 
    — Le corps de Baya est imprégné de nanomachines inhibitrices de radiations. Ce sont elles qui doivent le protéger, et accessoirement protéger les personnes suffisamment proches de lui. 
 
    — Et ces machines, elles tiennent indéfiniment ? 
 
    Baya n’avait aucune envie de s’embraser d’un coup. Affronter un ennemi supérieur en nombre ne l’effrayait pas. Mais une telle fin ne lui plaisait pas du tout. 
 
    — À la surface d’Eden, j’ai l’impression, oui. Mais ici, difficile à dire. L’intensité radioactive des canons semble beaucoup plus forte que celle qui doit résider à la surface de la planète. En même temps… 
 
    Tous attendaient la suite de son raisonnement, mais la scientifique semblait perdue dans ses réflexions. S0520 exprima tout haut ce qu’elle comprenait elle-même : 
 
    — Vraisemblablement un système de sécurité. Protection contre un envahisseur. Système de filtrage. N’autoriser que les vrais résidents d’Eden à entrer dans la pièce. Excellent moyen de repousser tout envahisseur potentiel. 
 
    Bowman avait de plus en plus de mal à comprendre les propos de S0520 lorsqu’elle se laissait aller à son parler fragmenté. Fulton prit la relève. 
 
    — Les combustions spontanées sont probablement un système de défense des Ashkaniens. Tout voyageur de l’espace arrivant sur une nouvelle planète a comme réflexe logique de ne pas s’exposer à l’atmosphère, quand bien même il la jugerait hospitalière. Les Ashkaniens ont probablement répandu les nanomachines sur toute la surface de la planète, pour ensuite lancer ces radiations qui ne s’attaquent donc qu’à des entités extérieures à la planète. 
 
    L’explication convainquait modérément Bowman. 
 
    — Mouais. Enfin, un système de défense qui met des mois à tuer les ennemis, ça n’est pas très efficace, non ? 
 
    — Il est possible que la dose de radiations émises ait diminué avec le temps. Il est peu probable que ces radiations ne soient émises que depuis un site. Il suffit qu’une partie des sites aient fini par tomber en rade. Ou alors, il a fallu conserver ces radiations suffisamment basses pour être certains que les nanomachines pourraient protéger indéfiniment les habitants d’Eden. Il est aussi possible que les humains aient une protection naturelle plus importante que d’autres espèces, comme les reptiliens que nous avons trouvés, par exemple. Par ailleurs, les murs d’Outsphere offrent une protection très grande. Ça a dû contribuer à nous protéger. Vous remarquerez que les humains plus souvent en extérieur, en combinaisons, que ce soit à Ashkan, ou à New Hope, ont eu tendance à mourir en plus grande proportion. Ce ne sont pas les hypothèses qui manquent. 
 
    — Bon, et là, on fait quoi ? On est bloqué par ces canons. 
 
    Fulton réfléchit rapidement. 
 
    — Baya, S0520 et moi avons respiré l’air d’Eden. Nous devrions pouvoir passer sans problème. 
 
    — Vous oubliez que Baya respire l’air édenien depuis des semaines. Vous, vous en avez respiré pendant quelques minutes. Pas dit que vous soyez vraiment protégée. 
 
    — Je resterai près de Baya. Cela devrait suffire. Sinon, je compte sur lui pour me ramener. Il faut aller voir cette salle. 
 
    Bowman n’aimait pas du tout devoir rester impuissant. Mais la mission passait avant. 
 
    — Allez-y. Et surtout vous conservez le contact radio ! 
 
    Baya et les deux femmes retournèrent à l’intersection. Ils attendirent quelques instants, afin de voir si les femmes étaient affectées, mais rien ne se produisit. Ils se rapprochèrent de la porte. Elle était également verrouillée comme la porte d’entrée. De manière identique, Fulton réussit à l’ouvrir. 
 
    La pièce était gigantesque, et était à ciel ouvert. Plus précisément se trouvait au plafond un sas magnétique. L’air ne pouvait pas passer, mais la lumière oui. Si les systèmes de survie avaient été branchés, amenant de l’oxygène à l’intérieur du bâtiment, l’air aurait été conservé sans partir par le haut. Au centre de la salle, se trouvait un gigantesque canon vertical, braqué vers le ciel, ou plus précisément, braqué vers la surface d’Eden. Les deux femmes comprirent ce qu’elles voyaient, mais elles branchèrent leurs appareils, et récupérèrent suffisamment d’informations pour confirmer leurs doutes. 
 
    Il s’agissait de canons à radiations. Olympe devait contenir de nombreux sites comme celui-ci, destinés à maintenir à la surface d’Eden une certaine dose de radiations mortelles, inhibées uniquement par la proximité de nanomachines actives, donc présentes au sein d’hôtes organiques d’espèce animale. Fergusson avait détecté la présence des parasites au sein des plantes également, mais elles avaient une forme différente, et paraissaient inactives. 
 
    Le système de protection était ingénieux, car difficilement détectable. Il fallait absolument prévenir l’Arche. Outsphere devait absolument s’ouvrir à l’air ambiant. Il était impossible d’arrêter les radiations, et il était très peu probable que les Terriens apprennent suffisamment vite à produire les nanomachines par eux-mêmes. 
 
    Fulton ignorait que la décision avait déjà été prise. Non par le chef des armées. Mais par un petit scientifique colérique, dont l’emportement passé avait provoqué des morts, mais qui, cette fois-ci, avait sacrifié sa liberté pour sauver de nombreux colons. 
 
      
 
      
 
    15 
 
      
 
    M0014 était à la fois mécontent des dernières nouvelles, et à la fois rassuré par le fait que ces évènements allaient rendre une décision collective beaucoup plus simple. Suite à plusieurs explosions, la Cité n’était plus étanche. Tous les colons, dans la partie des Anciens, du moins, respiraient déjà l’air de la planète. Il n’en fallait pas plus pour que beaucoup décident enfin de rejoindre New Hope. Il s’agissait d’un exode massif. New Hope n’avait absolument pas la capacité d’accueillir tous les nouveaux. Deux nouveaux sites se construisaient déjà, dans deux directions différentes, mais à une distance sensiblement équivalente par rapport à Outsphere. L’épisode des reptiles ailés avait fait comprendre l’intérêt de rester sous la protection des canons de la Cité. 
 
    Pour le moment, une partie seulement des colons était passée à l’action en sortant s’installer à l’extérieur. Mais les rapports de la base atlante étaient sans équivoque. Le mouvement allait être massif. 
 
    Tant que les Anciens restaient en très grande majorité dans Outsphere, ils restaient contrôlables. En partant s’installer ici et là, ils commençaient à faire ce que M0014 redoutaient : ils prenaient doucement contrôle de leur environnement. Même si les Atlantes décidaient de s’installer loin, les Anciens finiraient un jour par les rejoindre, en grand nombre. 
 
    Une nouvelle synchronisation massive fut organisée. M1500 tenta de reproduire son succès précédent, mais en vain : il ne réussit cette fois-ci pas à instaurer un doute suffisant. Il préféra arrêter ses tentatives de peur de finir par être détecté. Il se doutait très bien du sort qui lui aurait été réservé si sa nouvelle nature beaucoup plus individuelle était détectée. Un aller simple vers le vide sidéral, via le premier sas venu. Il pouvait encore agir. Et il comptait le faire. 
 
    Mais il ne put rien contre la décision. À l’unanimité, la communauté retrouvant enfin le consensus qui la définissait, décida de prendre le contrôle de l’Arche, et d’éradiquer toute présence des Anciens à la surface d’Eden… 
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Partie VII : Enfers 
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    Le hangar principal de l’Utopia s’ouvrit, et laissa sortir une navette de transport de taille moyenne, qui se dirigea vers l’Arche. L’engin, de taille ridicule comparé à l’Utopia, avançait à vitesse réduite. 
 
    Depuis l’Arche, on remarqua la venue du vaisseau. Depuis le poste de contrôle, le Colonel Igovitch s’en étonna, et demanda si une visite avait été prévue. On lui répondit que non. La navette tenta de prendre contact, et demanda autorisation d’entrer dans le hangar de l’Arche. L’officier ne vit aucune raison de refuser. Il était déjà arrivé que quelques représentants atlantes viennent leur rendre visite, même si ces visites avaient eu tendance à s’espacer ces derniers temps. Mais jusqu’alors, elles avaient toujours été planifiées légèrement à l’avance. 
 
    Igovitch n’aimait pas les surprises. Il préféra vérifier s’il ne lui manquait pas des informations, et se tourna vers Folks. 
 
    — Contactez Outsphere. Je veux savoir s’ils ont entendu parler d’une visite prévue des clones. 
 
    Léo Folks s’exécuta. Il tenta d’entrer en communication, mais seul un silence pesant lui parvint. Il essaya d’utiliser d’autres systèmes de communication, en vain. Une décharge d’adrénaline lui traversa le corps. Quelque chose clochait. Quelque chose de grave. 
 
    — Colonel, toutes les communications sont brouillées. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Elles sont parasitées, exactement de la même manière que lors de notre premier contact avec l’Utopia. 
 
    Igovitch réfléchit rapidement. 
 
    — Où est la navette clone ? 
 
    — Elle vient d’entrer dans le hangar, monsieur. 
 
    — Alerte rouge. Que tout le personnel armé se mette en position. Que les patrouilles alpha et delta se dirigent immédiatement vers le hangar. Retransmettez les caméras du hangar sur l’écran principal. 
 
    Dans tout le vaisseau, un branle-bas de combat se déclencha. Tous les hommes au repos se précipitèrent sur leurs armes. Dans le secteur scientifique, Laureen Kappa vit plusieurs groupes de soldats courir dans les couloirs, l’arme à la main. Elle suivait de loin l’expédition de Fulton, à partir d’une sonde envoyée à la surface d’Olympe. L’équipe était entrée depuis un long moment à l’intérieur du site, et Kappa se contentait d’attendre. Mais si un problème devait survenir, elle voulait pouvoir le savoir immédiatement. Mais il semblait que problème plus urgent se présentait à l’équipage de l’Arche. Suspicion qui fut confirmée par une grosse explosion qui provint du secteur du hangar. 
 
    Dans le hangar, la navette, posée, avait utilisé ses canons pour détruire d’un coup le poste de garde. Profitant de la panique, elle avait ouvert ses portes, laissant sortir toute une troupe de soldats atlantes, dirigés par M1500 et M3157. Les clones étaient armés, et se mirent à tirer sans hésitation ni sommation. Seuls quelques soldats de l’Arche étaient déjà présents sur place lors de l’attaque, ce qui fit qu’ils ne purent opposer qu’une résistance symbolique. Ayant sécurisé le hangar, les troupes atlantes commencèrent à progresser en direction du centre de commandement. Toute une garnison fut laissée derrière afin de garder le contrôle du hangar. Parmi la garnison, quelques techniciens foncèrent sur le poste de contrôle local du hangar, afin de pouvoir maîtriser l’ouverture des sas. Le contrôle pouvait être bloqué depuis le poste de commandement, mais de bons scientifiques devaient pouvoir hacker le système assez rapidement. Des signaux de lumière furent envoyés vers l’Utopia, qui ouvrit à nouveau son sas, pour laisser passer de nouvelles navettes. 
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    Les Atlantes de l’intérieur tentaient de lancer une communication vers l’Utopia. Curieusement, les tentatives semblaient vaines, alors que rien ne semblait être en état de dysfonctionnement. Finalement, le contact fut établi. Sur l’écran, M0014 s’adressa aux clones de la base, leur donnant l’ordre de donner le change. Il leur révéla la décision qui avait été prise, et leur apprit que l’opération avait déjà commencé. Il leur apprit ensuite qu’Outsphere allait être détruite, et que les Atlantes restés à la surface allaient être sacrifiés afin de permettre la survie de la communauté. Il les remercia et les félicita, puis coupa la communication. 
 
    Les Atlantes se regardèrent, inquiets. M0014 avait suffisamment été perturbé par la synchronisation effectuée avec M1500 pour considérer ceux de la surface comme potentiellement dangereux. En revanche, il ne lui était jamais venu à l’esprit que les Atlantes d’Outsphere puissent se retourner contre leurs pairs. Ce fut pour cela qu’il ne lui vint pas à l’esprit de ne rien dire. Mentir lui restait impossible, car il n’avait pas encore appris cette possibilité des Anciens. Et ne rien dire ne lui parut pas intéressant. Les siens, à la surface, allaient mourir pour la communauté. Il convenait de les féliciter. 
 
    Mais la situation était beaucoup plus critique qu’il ne le pensait. La capacité à cacher certaines de leurs pensées, comme l’avait fait M1500 par la suite, avait permis de minimiser le niveau d’individualisme développé par eux. Plusieurs semaines plus tôt, des Atlantes s’étaient laissés se faire éliminer afin de préserver la communauté. Mais ceux-là n’avaient que peu à voir avec ce que les Atlantes de la base étaient devenus. À savoir des individus. D’une certaine manière beaucoup plus proches des Anciens que des Atlantes de l’Utopia. Des individus que l’idée de génocide choquait, et qui n’avaient aucune envie de mourir pour une communauté dont ils se savaient déjà exclus. Ils ne surent pas vraiment comment réagir. Ils se trouvaient entre deux feux. Exclus par l’Utopia, et pas vraiment intégrés au sein d’Outsphere. Mais plusieurs des leurs, en revanche, étaient désormais intégrés, que ce fut dans la Cité ou à New Hope. 
 
    Tous les Atlantes de la base arrêtèrent donc leurs activités. Ils s’assirent sur le sol, et tous entamèrent une gigantesque synchronisation collective. Cumulant leurs capacités, ils tentèrent d’émettre le plus loin possible, afin de prévenir tous les Atlantes possibles. 
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    S2113 fut réveillé d’un coup. Il s’était offert une sieste dont il avait grand besoin, compte tenu du travail fourni dans le laboratoire de New Hope. Le message des siens était clair et terrible à la fois. S2113, de par ses capacités mentales, avaient non seulement reçu les informations, mais également l’état d’esprit des Atlantes émetteurs. Ils étaient perdus, démunis, incapables de prendre une décision. Il fallait donc agir à leur place. 
 
    Le scientifique se rua vers les quartiers de Vincent, qu’il réveilla à son tour. Le leader des Exilés le regarda, hébété : 
 
    — Que se passe-t-il ? 
 
    — L’Utopia passe à l’attaque. Ils ont l’intention de raser Outsphere. 
 
    Il fallut quelques instants à Vincent pour comprendre la situation. Il blêmit et se leva d’un coup. 
 
    — Ils vont s’y prendre comment ? Armes biologiques ? Canon orbital ? 
 
    — Canon orbital, a priori. 
 
    — Ils vont viser la Cité en premier, non ? 
 
    — Probablement. Mais ensuite, New Hope sera visée également. 
 
    — Bien… Bien… 
 
    Vincent réfléchissait. Plusieurs décisions devaient être prises. Rapidement. 
 
    — Ok. On va organiser l’évacuation de la ville. On prend avec nous des armes, et on s’installe en bordure de zone muette. La faune ne devrait pas y être encore trop dangereuse, et nous avons de bonnes chances d’être invisibles du ciel grâce aux nuages. À côté de ça, il faut prévenir l’armée. De façon à ce qu’ils puissent se défendre et riposter. 
 
    — Le second point est déjà en cours. J’ai prévenu mentalement tous les Atlantes du village. M9422 a ordonné à M0126 de prendre un Hoveron et de foncer vers la Cité. Il a un contact privilégié avec vos forces armées. Il devrait se faire entendre rapidement. Il vient de partir. Il devrait être sur place dans cinq grosses minutes. 
 
    — Parfait ! En attendant, on ne perd pas de temps. Évacuation immédiate ! 
 
      
 
      
 
    4 
 
      
 
    Depuis l’ouverture de la Cité à l’air libre, il était devenu beaucoup plus simple pour les Exilés de visiter ceux d’Outsphere. M0126 put atteindre donc très rapidement le secteur militaire. Il vit de loin Tanakashi, et s’élança vers lui. Des soldats tentèrent de le retenir, mais le Japonais leur ordonna de le laisser passer. 
 
    En quelques phrases, l’Atlante expliqua la situation. L’Utopia se retournait contre les Anciens et contre les Atlantes de la surface. Une éradication allait avoir lieu. Tanakashi n’attendit pas d’en savoir plus. Il fit signe à son confrère atlante de le suivre, et les deux rejoignirent rapidement Suleiman dans son bureau. Ce dernier était en réunion avec des civils. Il remarqua l’entrée bruyante de Tanakashi. 
 
    — Un problème, Lieutenant ? Nous sommes en réunion. 
 
    — Code Omega, Monsieur. 
 
    Suleiman se leva d’un mouvement. Il regarda les civils et leur lança un unique mot : 
 
    — Dehors ! 
 
    Les civils s’exécutèrent, surpris et inquiets. Une fois tenu à son tour au courant de la situation, Suleiman prit les décisions qui s’imposaient : 
 
    — On sécurise le poste de commandement de la Cité. Ordre à tous nos chasseurs de décoller. Il faut retarder le plus possible les tirs orbitaux de l’Utopia. Ordonnez à Monsieur Banaké de préparer l’Arsenal. Lieutenant, vous allez sur place avec une garnison. Vous sécurisez l’endroit. Ordre de tirer sur l’Utopia dès que vous pouvez. Compris ? 
 
    — Oui, monsieur. 
 
    Tanakashi fit signe à M0126 de l’accompagner. Suleiman eut une hésitation concernant l’Atlante. Il faisait partie des ennemis. Et pourtant, sans les Atlantes de la surface, Outsphere aurait subi l’attaque sans avoir le temps de se préparer. Cette aide inopinée pouvait faire la différence entre la survie et l’extinction de la colonie. Il laissa donc l’Atlante partir et se concentra sur ce que lui devait gérer en direct. 
 
    Il rejoignit le poste de commandement, qui se trouvait en sous-sol, dans un bunker épais. Il fit ordonner la fermeture de tous les accès, une fois les différents techniciens nécessaires tous à leur place. 
 
    Pendant ce temps, le spatioport de la Cité s’ouvrit, pour laisser décoller la douzaine de chasseurs présents à la surface. C’était peu, mais cela pouvait permettre de gagner ce temps précieux dont ils avaient besoin pour pouvoir se défendre. 
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    L’équipe d’exploration dirigée par Bowman et Fulton n’était pas redescendue sur Eden depuis leur première visite du site d’Olympe. Ils s’étaient installés dans l’Arche, et retournaient régulièrement sur le site archéologique, afin d’en apprendre plus sur les technologies ashkaniennes. 
 
    Ils avaient passé de longues heures à fouiller toute une aile laissée de côté jusqu’alors, et voyaient leurs réserves en oxygène baisser. Tous se dirigeaient vers la navette, sur la passerelle d’envol. 
 
    Lorsque Bowman entra à l’intérieur, il rejoignit Dagger. 
 
    — Ça va, Max ? Rien à signaler. 
 
    — Rien, Colonel. Pas la moindre bourrasque solaire. On est bon. 
 
    Ce fut à ce moment-là que la radio se mit à crépiter. 
 
    — … Vous m’entendez ? J’appelle le Shentern 14. Vous m’entendez ? 
 
    Le Shentern était le nom de la navette pilotée par Dagger. Le pilote répondit : 
 
    — Ici, Shentern 14. Identifiez-vous. 
 
    — Je suis le docteur Kappa, à bord de l’Arche. J’ai pu entrer en contact avec vous en utilisant une sonde d’observation comme relais. Ils ont coupé toutes les communications traditionnelles. 
 
    Bowman comprit à la voix de la scientifique que la situation était grave. Des bruits de coups de feu se rapprochant confirmaient les craintes du militaire. 
 
    — Qui ça, ils ? Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    — Les clones. Ils ont pris possession du hangar. Ils sont en train de tuer tout le monde, ici ! On n’a pas beaucoup de soldats en activité à bord, et ils ont attaqué par surprise ! 
 
    — On vous rejoint immédiatement. Si le hangar est pris, on ne pourra pas vous rejoindre par là, ceci dit. 
 
    — Les sondes sont envoyées depuis une petite baie spécialisée. Si vous vous arrimez à côté, vous devriez pouvoir entrer par l’un des sas si je laisse la baie ouverte. C’est ce que j’ai fait. Je télécommande le retour de la sonde. Il vous suffit de la suivre pour pouvoir localiser la baie. Êtes-vous prêts à nous rejoindre ? 
 
    Bowman jeta un coup d’œil aux siens. S0520 et Baya étaient les derniers à monter. 
 
    — On est prêts. Vous pouvez rapatrier votre sonde. 
 
    — Voilà. Je vais éteindre cette console. Ils se rapprochent. S’ils voient que le centre des sondes est en train de fonctionner, ils peuvent se douter de quelque chose. Bonne chance ! 
 
    Bowman entendit quelques autres coups de feu juste avant une coupure nette de la communication. 
 
    Dagger avait bien compris ce qu’on attendait de lui. Il décolla, et se mit à suivre la sonde. Sans même attendre l’ordre du Colonel, il alluma le système de camouflage de l’appareil. La durée de ce système était limitée, car très gourmande en ressources, mais la distance à parcourir n’était pas grande. Il restait de pouvoir y parvenir en un seul morceau. 
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    Kappa avait eu juste le temps de sortir de la pièce d’où elle gérait les envois de sondes. Les combats approchaient. Kappa savait qu’ils avaient déjà pris possession de plusieurs zones civiles, mais elle ne savait absolument pas s’ils faisaient des prisonniers ou pas. Pour autant qu’elle le sache, ils pouvaient tout à fait éliminer toute personne rencontrée. Elle décida donc de ne pas tenter sa chance, et elle courut se réfugier dans le poste de commandement. Derrière elle, elle entendit de nouvelles rafales et des corps tomber. Au loin, une explosion ébranla les murs. Les Atlantes étaient venus solidement armés, et ils comptaient occuper le vaisseau rapidement. 
 
    Kappa atteignit le poste de commandement. Igovitch y dirigeait les opérations, mais il ne fallut pas longtemps à la scientifique pour comprendre que toute résistance était vaine. Les Atlantes étaient une quarantaine, alors que les occupants actifs de l’Arche étaient à peine plus de 50, dont une moitié de civils et scientifiques. Avec l’effet de surprise, une bonne partie des soldats de l’Arche avait été éliminée. La bonne connaissance des lieux, ainsi que quelques décisions tactiques judicieuses d’Igovitch permirent d’éliminer un tiers des assaillants. Mais cela ne pouvait suffire. Une petite dizaine de soldats restaient dans le centre de commandement, dont une demi-douzaine seulement armée d’armes d’assaut. Les Atlantes avaient dû laisser certains des leurs derrière eux dans le hangar, mais ils restaient deux fois plus nombreux, et plus lourdement armés. 
 
    La porte du centre fut fermée et condamnée juste avant l’arrivée des assaillants, qui entamèrent immédiatement le déverrouillage de l’entrée. 
 
    M3157 s’approcha de la porte et cria : 
 
    — Nous avons éliminé vos soldats, mais nous avons fait prisonniers des civils également. Si vous refusez d’ouvrir, ils seront tués. 
 
    Igovitch réfléchit. Par l’intermédiaire des caméras de surveillance, il vit en effet que les clones avaient pris possession de l’intégralité de l’appareil hormis le poste de commandement. Mais remettre l’Arche aux mains des clones revenait à condamner ceux de la surface. Il se tourna vers Léo : 
 
    — D’autres navettes se dirigent vers nous. Faites feu ! Par ailleurs, purgez les couloirs autour du poste de commandement ! 
 
    Folks obéit. Les canons de l’Arche se mirent à tirer. Plusieurs des navettes qui provenaient de l’Utopia explosèrent, ce qui força les autres à revenir en arrière pour se protéger dans le hangar de leur vaisseau mère. Purger les couloirs était une décision difficile. Cela consistait en l’ouverture de sas, de façon à expulser tout l’air dans le vide sidéral, entraînant tous les occupants avec. Le centre de commandement était isolé et bénéficiait de son système de survie autonome. Igovitch avait donc décidé de sacrifier les otages. Ce qui était en jeu était trop grave. 
 
    — Monsieur, le système de purge ne fonctionne pas. Ils sont en train de pirater le système informatique du vaisseau. 
 
    En effet, depuis le hangar, les techniciens atlantes travaillaient aussi bien au contrôle des sas du hangar qu’à celui des ordinateurs du vaisseau. 
 
    Igovitch comprit que les Atlantes allaient l’emporter. Il restait une possibilité. 
 
    — Folks. Machines avant toute. On s’écrase contre l’Utopia. Exécution. S’il n’y a plus de navettes en vue, braquez les canons sur l’Utopia et faites feu ! 
 
    Les moteurs de l’Arche se mirent en marche. Doucement, tout le vaisseau se mit à bouger, se dirigeant vers le bâtiment atlante. Kappa observait les évènements, paniquée. Elle n’avait aucune envie de mourir, et ne voyait aucune échappatoire possible. Si les Atlantes réussissaient à s’emparer du poste de commandement, elle avait de grandes chances d’être éliminée avec les autres personnes barricadées avec elle, et s’ils ne réussissaient pas, l’Arche allait s’écraser contre l’Utopia. Aucune porte de sortie. Simplement une mort à court terme dans les deux cas. 
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    Un orage menaçant passait au loin, lorsque Tanakashi et M0126 arrivèrent à l’Arsenal, accompagnés de plusieurs soldats que Tanakashi déploya aussitôt. À l’intérieur de la caverne, Mutia, déjà prévenu, lançait les calibrages du canon. Il appuya sur un bouton, et les rails s’animèrent, pour mener le canon à l’extérieur. Les batteries nucléaires commençaient à charger le canon. Il allait falloir alimenter complètement l’arme, mais aussi définir précisément les conditions de visée. 
 
    Les multiples précautions prises vis-à-vis de potentielles tempêtes magnétiques s’avérèrent inutiles : le ciel était limpide. Les techniciens purent donc facilement obtenir toutes les informations afin de définir la localisation exacte de l’Utopia. Ils purent ainsi noter que la distance entre les deux grands vaisseaux diminuait. Ce qui pouvait poser un problème, car il ne fallait pas courir le risque d’atteindre l’Arche. 
 
    Tanakashi redoutait une attaque de type terrestre, et scrutait le ciel afin d’identifier toute barge envoyée depuis l’Utopia afin de débarquer des troupes sur Eden. Mais rien n’était visible. Il était possible que les Atlantes aient simplement décidé d’éliminer toute vie de loin, sans prendre de risque. 
 
    Après un certain temps, le soldat eut cependant la surprise de voir des personnes se diriger vers eux, semblant savoir précisément où elles allaient. Il accueillit Vincent et S2113, venus les rejoindre accompagnés de quelques autres Exilés, afin de porter main forte, en cas d’attaque directe. 
 
    Tanakashi voulut comprendre comment ils avaient pu localiser l’Arsenal. Ce fut S2113 qui lui apprit que M0126 lui avait communiqué télépathiquement les coordonnées. Le Japonais n’aimait pas l’idée que les Exilés aient pu apprendre l’emplacement de l’Arsenal, mais il se concentra sur la situation immédiate. Le danger, la menace, ne venait pas de New Hope, mais clairement de l’Utopia. Tous avaient donc intérêt à s’unir contre cet ennemi commun. À court terme, du moins. 
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    Malgré le soudain déplacement de l’Arche, la sonde lancée par Kappa sut retourner à son aire de lancement sans problème. Discrètement, Dagger arrima sa navette à même la coque de l’Arche. Heureusement, la baie à sondes se trouvait sur la partie non visible de l’Arche, par rapport à l’Utopia. Dagger éteignit les machines et annula ainsi un système de camouflage qui de toutes façons n’avait plus qu’une autonomie très réduite. 
 
    Bowman, Barnes, Tchang, Baya, M1645 et S0520 se préparaient à sortir. Fulton fit mine de les suivre. Bowman l’arrêta : 
 
    — Un instant, Doc ! C’est pas un endroit pour vous. S0520 a des capacités d’Atlantes, donc elle peut être utile sur le terrain. Mais vous, vous n’avez pas à vous retrouver en zone de combat. 
 
    — Jake, vous voyez bien que les Atlantes sont en train de prendre le contrôle de la station. Une scientifique pour leur compliquer la vie peut vous être utile. Trouvez-moi un coin discret connecté au serveur, et je pourrai apporter ma contribution. 
 
    — Vous avez une idée de l’endroit ? 
 
    — La cale aux sondes est mitoyenne à l’entrepôt robotique. L’informatique y est connectée au réseau. 
 
    Bowman récupéra une arme de poing dans la navette et la tendit à Fulton. 
 
    — Pour une fois, faîtes-vous discrète ! 
 
    La remarque pouvait avoir un aspect agressif, mais Fulton y vit la volonté de Bowman de ne rien voir lui arriver. Elle sourit donc et prit l’arme en main. 
 
    La soute de la navette s’ouvrit, pour laisser sortir dans le vide la petite équipe. Les semelles magnétiques branchées, tous marchèrent lentement afin de s’approcher de la baie à sondes. Fermant la route, Tchang se retourna. De l’autre côté de l’Arche, c’était visiblement la guerre. Aucun son n’était audible, mais des explosions de lumière se devinaient, cachées par la carcasse du vaisseau spatial. Il ne pouvait le voir, mais les canons de l’Arche continuaient de tirer vers les quelques navettes atlantes qui tentaient péniblement de faire retraite vers l’Utopia. Plusieurs avaient déjà été détruites, laissant derrière elles un champ de détritus métalliques flottants. 
 
    La baie semblait complètement inactive. La sonde suivie par Dagger avait repris sa place initiale, près des autres sondes prêtes au départ, et se rechargeait en énergie. Bowman vit le sas et s’y dirigea. En temps normal, un gigantesque panneau métallique recouvrait la partie intérieure de la baie, qui pouvait alors être oxygénée et pressurisée, mais Kappa avait volontairement laissé le tout ouvert, de façon à permettre à Bowman de pénétrer discrètement dans le vaisseau. 
 
    En arrivant face au panneau de contrôle d’ouverture du sas, Bowman craignit un instant que Kappa n’ait eu le temps de déverrouiller tout le système, mais la jeune femme avait fait tout ce qu’il fallait, malgré la peur qui la tenaillait lors du processus. Bowman n’eut qu’à passer la main devant un détecteur, et le premier sas s’ouvrit. Les autres le suivirent à l’intérieur, laissant le sas se refermer sur eux. 
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    La porte du centre de commandement explosa. Tous les soldats se mirent à tirer sans interruption. Plusieurs Atlantes tombèrent sous les tirs, puis plusieurs cartouches soniques volèrent dans les airs. Igovitch le vit. Il voulut ordonner à ses hommes de se détourner, de se boucher les oreilles, mais il était trop tard. Plusieurs déflagrations sonores se produisirent, qui déstabilisèrent l’ensemble des personnes présentes dans la pièce. Igovitch tenta de vite reprendre le contrôle de ses sens. Voyant plusieurs Atlantes entrer dans la pièce, il voulut tirer, mais un coup de feu le stoppa net dans son élan. Une douleur traversa sa poitrine, et il sentit son corps décoller dans les airs. Il s’écroula deux mètres en arrière en gémissant. Il voulut résister à la douleur, mais ses efforts furent vains. Quelques secondes plus tard, il avait sombré dans l’inconscience. 
 
    Les Atlantes avaient pris possession des lieux. Les soldats de l’Arche qui vivaient encore étaient désarmés, et tous furent réunis dans un coin. D’une certaine manière, Kappa, qui faisait partie de ceux non blessés lors des coups de feu, fut rassurée. Si les Atlantes avaient voulu les éradiquer jusqu’aux derniers, la mise à mort aurait déjà eu lieu. Il restait donc un espoir. 
 
    Les soldats atlantes surveillaient les prisonniers, pendant que quelques techniciens prenaient le commandement des machines. M1500 et M3157 dirigeaient la troupe. M1500 se dirigea vers les techniciens : 
 
    — Bloquons le système de défense. Il faut que les canons arrêtent de tirer sur les nôtres.  Ensuite, prévenons les nôtres qu’ils peuvent nous rejoindre. Et arrêtons la course de l’appareil ! 
 
    M1500 était troublé par ses propres mots. Le fait d’utiliser la première personne du pluriel, qui lui était si naturelle par le passé, lui paraissait complètement artificiel désormais. Mais il lui fallait agir pour le mieux. Et laisser mourir les Atlantes présents dans les navettes de transport ne lui paraissait en rien positif. 
 
    Les techniciens s’exécutèrent, et rapidement, les canons cessèrent de tirer. M3157 se dirigea vers l’écran principal. 
 
    — Transmettons les images extérieures sur l’écran. 
 
    Ce fut fait. Des débris parsemaient l’espace ici et là, alors qu’au loin, l’Utopia vomissait à nouveau plusieurs navettes de transport en direction de l’Arche. Le sourire de M3157 se glaça lorsqu’une des navettes, arrivée à mi-parcours, explosa en plein vol. 
 
    Les chasseurs envoyés par Outsphere étaient arrivés à destination. Ils avaient rapidement vu la lente procession de navettes de transport, et avaient compris que l’Utopia lançait une opération de débarquement. Les navettes furent donc l’objectif principal. Dans l’Utopia, les chasseurs furent détectés, mais insuffisamment tôt pour pouvoir empêcher la première salve, qui détruisit la moitié du convoi. Alors que les chasseurs se remettaient en position pour une seconde attaque, de nombreux chasseurs atlantes sortirent à leur tour dans l’espace. La bataille pour le contrôle de l’orbite édenienne avait commencé. 
 
    L’Arche s’était stabilisée, les techniciens atlantes ayant réussi à inverser la poussée initiale. Mais ils commencèrent à expérimenter des difficultés pour accéder aux différentes fonctions de la console de contrôle. M3157 était désormais habité d’une fureur glaciale. Tout le dégoût que lui suscitaient les Anciens pouvait se lire dans ses yeux. 
 
    — Utilisons les canons de l’Arche contre les chasseurs des Anciens. Exécution ! 
 
    Il attendit quelques instants, mais fut surpris de l’absence de réaction sur l’écran. L’intervention des chasseurs atlantes avait complètement brisé l’attaque des Anciens, qui durent laisser le tiers du convoi de transport de troupes restant continuer sa route vers l’Arche, mais aucun des canons de l’Arche ne s’était mis en action. 
 
    — Que se passe-t-il ? 
 
    — Nous ne savons pas. Le système devient de plus erratique. 
 
    — Trouvons la cause ! Immédiatement ! 
 
    Cachée parmi les prisonniers, Kappa se permit un moment d’espoir. Les Atlantes avaient étudié le système de l’Arche depuis longtemps. Une difficulté à maîtriser le vaisseau ne pouvait venir que d’une intervention extérieure. Les renforts étaient probablement arrivés. 
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    Fulton et S0520 avaient été escortées jusque dans la soute robotique. Il avait finalement été décidé de laisser la scientifique atlante avec Fulton, de façon non seulement à la soutenir dans ses efforts de sabotage, mais également pour la protéger au besoin. Les deux femmes s’étaient connectées sur deux consoles, et les deux s’en donnaient à cœur joie pour perturber tout le système du vaisseau. 
 
    Pendant ce temps, les militaires progressaient parmi les couloirs de l’appareil. Retrouvant tous leurs réflexes de guérilla, Bowman et ses hommes éliminèrent plusieurs soldats clones sans déclencher la moindre alarme. M1645, pourtant particulièrement aguerri, ne put que reconnaître la supériorité tactique des hommes qu’il accompagnait. Aucun des soldats n’avait besoin de parler. Un regard, un geste, et la cible suivante était éliminée. 
 
    Une bonne demi-douzaine d’Atlantes fut ainsi neutralisée, lorsque la petite troupe de soldats se retrouva près du hangar. Il était gardé et partiellement barricadé. La priorité était d’empêcher toute arrivée de renforts. Or, lors de leur progression, les hommes avaient noté l’approche de navettes survivantes. Les chasseurs d’Outsphere étaient désormais en déroute, et subissaient des pertes grandissantes. Afin de sauver quelques appareils, le chef d’escadrille finit par ordonner une retraite, non sans avoir au préalable lâché une dernière salve en direction de l’Utopia. 
 
    Leur intervention avait été tout sauf inutile. Non seulement ils avaient réussi à éliminer une partie des navettes, mais en plus ils avaient pu ralentir le convoi dans son ensemble. Bowman comptait bien profiter de ce court répit pour bloquer l’entrée du hangar. 
 
    En quelques signes, il donna ses ordres à ses hommes. Puis il entra en communication brouillée avec Fulton : 
 
    — Doc ? Vous arrivez à contrôler certains systèmes ? 
 
    — Les contrôler, non, pour la plupart. Il faudrait se trouver au centre de commandement pour ça. Mais les perturber, oui. 
 
    — Très bien. Dans soixante secondes, coupez toute l’alimentation du hangar. Vous pouvez faire ça ? 
 
    — Les soixante secondes seront approximatives, mais oui, ça doit être possible. 
 
    Tous les soldats attendirent, prêts à enclencher la lecture nocturne de leurs casques. Une fois l’alimentation coupée, seules les veilleuses resteraient alimentées, fournissant une luminosité suffisante pour permettre une vision nocturne idéale. 
 
    D’un coup, l’intégralité des éclairages, à l’exception, comme prévu, des veilleuses, s’éteignit. Les militaires branchèrent leur vue nocturne, épaulèrent, et tirèrent en marchant d’un pas vif. Les décharges étaient courtes, précises, chacune faisant tomber l’un des Atlantes occupant le hangar. Ces derniers furent complètement pris au dépourvu. Une partie importante d’entre eux étaient par ailleurs des scientifiques, et non des militaires. Leurs réactions en furent d’autant plus désordonnées. 
 
    M1645 tirait avec la même précision, sans la moindre hésitation. Il fut surpris lui-même de ne pas en avoir. Il tirait sur les siens. Mais se sentait-il quoi que ce soit en commun avec ceux qui avaient décidé l’éradication de tous les Anciens, ainsi que de tous les Atlantes vivant à la surface d’Eden ? Il avait du mal à décider ce qui, des deux, lui faisait le plus horreur. Mais dans tous les cas, il ne se sentait plus aucun attachement face à ceux qu’il avait si longtemps appelé « les siens ». Désormais, il se sentait plus proche du géant noir qu’il avait sauvé en zone muette, plus proche du colérique hispanique qui, à son tour, l’avait sauvé sur le site d’Olympe, plus proche de ce Colonel si attaché à la survie de ses hommes. 
 
    Bowman descendit le dernier Atlante adverse encore en mouvement et sourit. Le hangar était à eux. Il restait très peu de temps. Par le sas magnétique, il pouvait voir les navettes quasiment arrivées à destination. 
 
    — Doc ! Comment je bloque le sas ? 
 
    — Je vous rétablis l’électricité. Dès que c’est le cas. Il existe un système de verrouillage de secours, à droite du sas, près du poste d’entretien. Un grand levier rouge manuel. Vous l’abaissez. Tant qu’il sera baissé, il sera impossible de déclencher la réouverture du sas depuis où que ce soit dans le vaisseau. 
 
    La lumière se fit d’un coup. Les militaires, bien que prévenus, furent légèrement surpris et aveuglés. Tentant péniblement de recouvrer la vue, Bowman tituba en direction du lever décrit par Fulton. A l’extérieur, les navettes n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres du sas. Si elles devaient réussir à pénétrer dans le hangar, il deviendrait quasiment impossible de les contenir. 
 
    Bowman sauta dans les airs et se laissa retomber sur le fameux levier. Une alarme supplémentaire se déclencha dans le hangar, qui se retrouva zébré de lumières rouges clignotantes. 
 
    Tous se tournèrent vers le sas magnétique, espérant qu’il tiendrait. La première navette de transport atlante s’en approcha à bonne vitesse, pensant passer naturellement au travers. Le pilote et les occupants n’eurent pas le temps d’être surpris. La navette s’écrasa littéralement contre le sas qui ne laissa pas passer un débris à l’intérieur. 
 
    L’explosion ne s’entendit pas de l’intérieur du hangar, mais fut visuellement impressionnante. La seconde navette eut le temps de voir le désastre, mais pas celui de décélérer suffisamment vite. Elle s’écrasa à son tour contre la muraille magnétique, dans une nouvelle débauche d’effets lumineux. 
 
    La vue de Bowman retrouvait la normale. Ils avaient réussi à bloquer l’accès au hangar. Il leur fallait maintenant reprendre le contrôle du vaisseau. 
 
    Ce fut à ce moment que des rafales partirent. Chacun se mit à couvert, puis vérifia que tous avaient pu le faire à temps. Tchang était couché sur le sol. Une flaque de sang s’écoulait de sa combinaison. 
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    L’intervention des chasseurs avait modérément irrité M0014. Il s’était attendu à des tentatives de défense de la part des Anciens. Il restait surpris que les chasseurs aient pu intervenir si rapidement, mais ils étaient insuffisamment nombreux pour pouvoir vraiment opposer une vraie résistance. Ils avaient réussi à causer des pertes humaines et matérielles, mais ils fuyaient désormais piteusement vers la surface d’Eden. 
 
    La tentative de l’Arche de s’écraser sur l’Utopia, tout comme les tirs de canons sur les navettes, faisaient partie des risques envisagés. M1500 et M3157 avaient finalement réussi à prendre le contrôle du vaisseau mère adverse, mettant ainsi fin aux tirs tout comme à la tentative de kamikaze spatial. 
 
    En revanche, voir les navettes s’écraser aux portes du hangar de l’Arche le mit dans une fureur noire. L’Arche n’était pas encore intégralement neutralisée. Les Anciens continuaient d’opposer une défense vaine, mais qui à chaque fois coûtait cher en vies et en vaisseaux. 
 
    M0014 se tourna vers ses assistants. 
 
    — Feu ! 
 
    Les Atlantes pianotèrent à toute vitesse sur leurs claviers holographiques. Sous l’Utopia, un panneau gigantesque s’ouvrit, laissant la place à un canon orbital de taille colossale. Il fallut une petite minute pour que l’arme devienne complètement opérationnelle. À la suite de quoi, le tir se produisit. 
 
    Une colonne de lumière de dix mètres de diamètre partit de l’Utopia en direction d’Eden, et vint s’écraser en plein sur Outsphere. La voûte ne résista pas un instant, et le rayon continua sa route jusqu’au sol, désintégrant tout sur son passage. 
 
    Depuis New Hope, on put voir le rayon laser frapper la Cité en son cœur. Des débris volèrent en tous sens. Le rayon ne dura que quelques secondes, puis s’arrêta. Une longue colonne de fumée noire commençait à monter depuis le lieu du désastre. 
 
    À l’intérieur de la Cité, c’était la panique. Il était impossible d’avoir une estimation des pertes humaines. Des dizaines. Peut-être même des centaines. En un seul coup. Les pertes matérielles étaient probablement même plus importantes. Furent principalement touchés les quartiers d’habitation. Heureusement, une bonne partie de la population avait commencé à évacuer, sans compter qu’une autre partie avait de toutes façons déjà quitté les lieux pour s’installer dans New Hope ou l’un des deux autres villages qui se construisaient aux alentours. 
 
    Des cris et des alarmes saturaient l’espace sonore. La panique était à son comble, lorsqu’un second tir se produisit, moins de deux minutes après. 
 
    Dans le bunker protégeant le poste de commandement, Suleiman n’avait pu qu’assister impuissant au premier tir. Sur les écrans, il avait pu suivre la déroute infligée aux chasseurs qu’il avait envoyé. Par précaution, il avait fait envoyer à l’Arsenal toutes les données de localisation de l’Utopia, même si selon les rapports de Mutia, les conditions climatiques étaient excellentes et permettaient à l’Arsenal de procéder lui-même à ces calibrages. Mais il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire d’autre. Les évacuations avaient été lancées. Les options lui manquaient. 
 
    Si le premier tir s’était produit à un petit kilomètre du bunker, le second, en revanche, le frappa en plein fouet. Tous les étages construits au-dessus volèrent en éclats, et le bunker lui-même fut ébranlé et endommagé. Le choc fut particulièrement violent. Tous tombèrent à la renverse, les machines et les lumières s’éteignirent d’un coup, alors que les gravas se mirent à tomber. Une pierre frappa l’Amiral au visage. Il réussit à ne pas sombrer dans l’inconscience, mais il remarqua qu’il ne pouvait plus bouger. Toute la partie inférieure de son corps était désormais bloquée sous des débris. L’obscurité était devenue totale. Il entendait des cris, des gémissements. Son esprit aurait pu être focalisé par la douleur qui lui venait de ses jambes, mais une seule pensée le hantait : il avait perdu tout contrôle. 
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    Dans le hangar, le sentiment provisoire de satisfaction obtenu lors du verrouillage du sas, avait laissé place à une frustration terrible. Bowman et son équipe étaient désormais bloqués. Baya s’était élancé vers Tchang et avait réussi à le mettre à l’abri, mais le Chinois était sérieusement blessé. Il avait tenté de parler, mais avait fini par sombrer dans l’inconscience. 
 
    Bowman ordonna à Barnes et M1645 de faire un tir de couverture, pendant qu’il alla récupérer plusieurs des armes des Atlantes tombés un peu plus tôt. Les munitions qu’ils avaient n’allaient pas durer indéfiniment. Or, il leur fallait non seulement tenir, mais aussi reprendre l’initiative, qu’ils venaient de perdre. 
 
    Derrière eux, à travers le sas magnétique, ils avaient vu l’Utopia tirer vers Eden. Deux rayons étaient déjà partis. Chacun ne pouvait qu’imaginer l’ampleur des dégâts, mais il s’agissait indéniablement de l’arme la plus puissante qu’ils aient vue. Pour autant qu’ils puissent le savoir, Outsphere était peut-être déjà rayée de la carte. 
 
    Bowman observa le terrain. Il fallait changer la donne. 
 
    — Doc ! On va avoir besoin de vous… 
 
    Personne ne répondit. 
 
    — Doc ? 
 
    Barnes jeta un regard concerné à Bowman. La situation se détériorait un peu plus à chaque instant. Le nombre de soldats atlantes qui les assiégeaient n’était pas des plus grands, mais ils avaient pour eux la disposition des lieux. 
 
    Bowman vit près de lui un chasseur posé, le nez pointé dans la direction du mur intérieur du hangar. L’idée était stupide. Suicidaire, même, probablement. Mais perdre l’Arche n’était tout simplement pas envisageable. 
 
    — Tirs de couverture. Reculez et éloignez-vous de la porte d’entrée. On les empêche d’entrer, mais on s’éloigne. 
 
    Barnes vit ce que Bowman avait en tête. 
 
    — Colonel, vous êtes certain ? 
 
    — T’as mieux à me proposer ? 
 
    Le colosse ne répondit pas, se contentant de continuer à tirer. Derrière lui, Bowman courut grimper la petite échelle qui menait au cockpit de contrôle. Il s’était très souvent retrouvé dans différents vaisseaux, mais cela ne faisait pas de lui un pilote. Il avait quelques notions, mais qui se limitaient à cela. Des notions. 
 
    Une fois installé, il observa rapidement les commandes. Il trouva la mise sous tension de l’appareil, qu’il lança. Une rafale vint s’écraser près de lui. Il se recroquevilla pour se protéger. Plus loin, M1645 tirait sans interruption afin d’empêcher les assaillants de pouvoir viser plus précisément. Son initiative donnait du temps à Bowman, mais diminuait d’autant plus rapidement les munitions qu’il avait sur lui. Le pari était donc risqué. 
 
    Bowman commença à rouler à vitesse très réduite. Il obliqua légèrement, de façon à diriger l’appareil vers la porte d’entrée. Il désactiva le système de visée automatique, enclencha les missiles, puis prit une grande respiration. Une mauvaise manipulation, et il pouvait tout à fait faire exploser le chasseur lui-même. Il ferma les yeux, et appuya sur la gâchette. 
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    La première explosion avait réveillé Sheppard, ainsi que l’ensemble des autres détenus incarcérés dans les cellules du pénitencier d’Outsphere. Le terme pénitencier était probablement exagéré, compte tenu de la taille modérée des bâtiments. Le nombre de criminels était resté très faible depuis le début de la colonisation, d’une part du fait de l’omniprésence militaire imposée par Suleiman, d’autre part du fait que beaucoup se sentaient encore en situation trop précaire pour se laisser aller à divers excès. Cependant, cela n’avait pas empêché certains individus de briser quelques règles. 
 
    Certains s’étaient laissés aller à des actes de violence. Un trafic de boissons non validées par les autorités avait permis le développement d’une certaine criminalité organisée. Enfin, plusieurs avaient fini par être considérés comme persona non grata par les autorités. Se trouvaient dans cette dernière catégorie tous les militants religieux et politiques qui avaient fini par agir contre le système en place. Un groupe anarchiste s’était fait remarquer par de nombreux actes de vandalisme et sabotages. Un groupe religieux, mélange artificiel de bouddhisme mâtiné à la sauce écologique, et à tendance panthéiste, avait voulu imposer un retour complet à la nature. L’idée n’était pas simplement de construire un village comme New Hope, mais d’aller vivre nus en zone muette. Les autorités avaient été tentées de les laisser prendre le risque, mais chaque vie était précieuse, les effectifs des colons restant trop limités, surtout depuis l’épidémie de combustions spontanées qui avait ravagé la colonie. Différents démocrates à tendance radicale s’étaient aussi opposés à l’armée. Si Vincent n’était pas allé s’installer à New Hope, il aurait probablement atterri entre les murs du pénitencier. Avaient également leur place dans les cellules tous ceux qui s’étaient attaqués physiquement aux Atlantes lorsque la cohabitation était encore pacifique. 
 
    Sheppart faisait partie des détenus. Si son meurtre de S8588 avait été connu, il aurait en fait rejoint la prison plus tôt, mais ce fut son acte de sabotage qui le fit incarcérer. Depuis, il avait eu le temps de réfléchir. Il savait que le meurtre de S8588 avait été bien pire qu’une erreur. Un crime. Et pour cela il méritait d’être enfermé. Il considérait que son acte de sabotage était en revanche héroïque, mais il ne s’en vantait pas. Il avait fait ce qu’il fallait et en était fier. Mais il avait fauté avant. Et aucun acte, même de la plus grande noblesse, ne pouvait racheter un tel crime. Il était donc heureux de payer sa dette à la société derrière des barreaux. Il l’avait mérité. 
 
    Les rumeurs circulaient vite, et les détenus avaient pu entendre parler des évacuations. Il y avait eu hésitation, mais il avait finalement été décidé de laisser les détenus sur place. Tout d’abord, le bâtiment lui-même était plus solide que la moyenne. Il avait donc de quoi résister à un bombardement classique. Par ailleurs, si quoi que ce soit devait arriver aux colons en dehors de la Cité, il pouvait être intéressant de garder des personnes à l’intérieur. Enfin, les autorités n’avaient aucune confiance dans les prisonniers. Les libérer en pleine crise pouvait signifier s’affaiblir de l’intérieur. Il fut donc décidé de ne pas les délivrer. 
 
    À la nouvelle, des cris avaient fusé. Les gardes avaient progressivement disparu, les uns après les autres. Ne restaient que les détenus, coincés dans leurs cellules respectives. Beaucoup angoissaient, conscients du danger proche. Sheppard, lui, avait préféré retourner se coucher. Il n’y avait rien qu’il puisse faire depuis sa cellule. S’inquiéter ne lui apporterait rien. 
 
    Il s’étonna un instant de sa propre réaction. Lui qui avait toujours été d’un sanguin plutôt surprenant compte tenu de ses origines, il avait enfin réussi à atteindre une certaine forme de sagesse, de pondération. Il lui avait fallu du temps, mais il avait finalement appris. 
 
    S’étant initialement levé, surpris par la première explosion, il se rallongea. Après la seconde explosion, il referma les yeux, un large sourire serein aux lèvres. Il n’entendit pas la troisième explosion, qui vint frapper le pénitencier en son centre. Il mourut sur le coup, sans souffrance, sans colère, sans haine. 
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    Depuis l’Arsenal, on avait assisté, impuissant, à la tombée des trois premiers tirs. Le canon orbital continuait de se calibrer, et tirer trop tôt revenait soit à rater la cible, soit à la frapper avec une puissance insuffisante. 
 
    Lorsque la troisième explosion se produisit dans Outsphere, Mutia donna l’ordre de tirer. Tout était prêt. Chacun recula, laissant les techniciens responsables gérer les dernières manipulations. Il fallait beaucoup plus de temps au canon de l’Arsenal pour se charger et se recharger, par rapport à celui utilisé par l’Utopia, mais sa puissance potentielle était comparativement supérieure. L’effet de surprise ne pouvait survenir qu’une fois. Il fallait frapper fort. 
 
    Chargé au maximum, le canon tira. Le sol trembla, et chacun dut se retenir pour ne pas chuter. Un rayon, de diamètre légèrement plus faible, partit ainsi de la surface d’Eden, pour venir frapper l’Utopia de plein fouet. Les boucliers résistèrent quelques secondes puis cédèrent. La coque ne résista qu’une seconde. Tout le vaisseau sembla encaisser la violence du coup. Le rayon, plus étroit, dura cependant bien plus longtemps, ce qui eut un impact direct. Quelques secondes plus tard, le rayon finit par réussir à sortir de l’autre côté de l’Utopia, ayant réussi à le traverser complètement. 
 
    Du sol, on voyait que le canon allait bientôt épuiser ses réserves. Mutia ordonna un léger balancement de la position. Le rayon se déplaça très légèrement. Au niveau du sol, aucun changement ne se vit. Mais dans l’espace, le déplacement du rayon devenait visible, provoquant explosions sur explosions sur son passage. 
 
    Puis, d’un coup, le rayon disparut. L’Utopia était extrêmement endommagé. Et surtout, juste avant de disparaître le rayon de l’Arsenal avait atteint le canon orbital de l’Utopia, l’endommageant au passage. Il était impossible d’avancer des certitudes, mais il paraissait probable à Fulton que l’Utopia n’était dans l’immédiat plus capable de tirer. Elle avait pu détourner le système de surveillance de l’Arche de façon à pouvoir observer l’extérieur depuis sa position. À côté d’elle, S0520 continuait de parasiter les commandes générales. Fulton tenta de reprendre contact avec Bowman. La communication avait été coupée, puis une explosion s’était faite entendre, provenant de la zone des hangars. Depuis, Fulton n’avait plus de nouvelles, ce qui avait de quoi l’inquiéter. 
 
    Dans le poste de commandement, la panique pouvait se lire dans le regard des clones, tandis que les prisonniers cachaient péniblement la vague d’espoir qui les traversait. M3157 n’entendait pas laisser l’avantage aux Anciens : 
 
    — Déplaçons l’Arche. Mettons-nous entre l’Utopia et la surface d’Eden ! Ils ne doivent pas pouvoir tirer à nouveau. 
 
    Les techniciens tentaient d’obéir, mais les sabotages à distance successifs effectués par S0520 rendaient toute opération particulièrement compliquée. M3157 nota les regards des prisonniers. Il se dirigea vers eux, menaçant : 
 
    — Vous ne devriez pas espérer la victoire des vôtres. Notre mission est de vous garder en vie. Uniquement vous. Comme spécimens restants de la race ancienne. Mais si jamais les vôtres tirent à nouveau sur l’Utopia, je considère cette mission comme désormais secondaire. Si les nôtres doivent mourir, vous nous devancerez dans la mort. 
 
    Il fit signe à ses hommes de braquer les prisonniers. Kappa se blottit contre le soldat le plus proche d’elle. Elle ne voulait pas mourir. Et pourtant, elle n’espérait qu’une chose : voir sur les écrans une nouvelle fois un rayon frapper à mort le vaisseau ennemi. 
 
    Passif, M1500 observait. Il voulait la survie des siens, évidemment. Tout comme il voulait la survie des Anciens. Il avait d’ailleurs énormément de mal à définir de qui il se sentait le plus proche. Il était en revanche évident qu’il désirait éviter un génocide, d’un côté comme de l’autre. Il regrettait le tir qui avait frappé l’Utopia, mais comment pouvait-il en vouloir aux Anciens. Ils avaient subi trois tirs orbitaux et perdu le contrôle de leur vaisseau mère avant de répliquer. Pouvait-on leur reprocher de se défendre ? 
 
    Il essaya d’envisager les possibilités. Si l’Utopia réussissait à raser le canon qui l’avait frappé, la victoire était assurée. M1500 n’avait pas noté ce qui avait frappé Fulton : le vaisseau mère atlante n’avait plus les moyens d’exercer une telle frappe. En cas de victoire atlante, M1500 était bien placé pour protéger les Anciens survivants dans l’Arche, comme cela était prévu dans la mission. En revanche, si les Anciens devaient reprendre le dessus, M3157 semblait prédisposé à organiser un suicide collectif. Cela représentait un gâchis qu’il fallait éviter. 
 
    M1500 était incapable de définir ce qu’il désirait, de la victoire atlante ou de celle des Anciens. Il se contenta donc de continuer à observer, prêt à agir. 
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    M0014 n’en revenait pas. En fin stratège, il avait prévu de nombreuses possibilités. Tous les contretemps rencontrés plus tôt dans la bataille avaient pu être gérés. Ils avaient provoqué des pertes, mais avaient tous finalement été gérés. Mais ce tir d’une puissance prodigieuse était complètement inattendu. Il se sentit pris entièrement au dépourvu. Autour de lui, les Atlantes paniquaient, tentant de reprendre les commandes du vaisseau. De nombreuses failles majeures avaient été percées dans la coque. 
 
    M0014 ne comprenait pas. Les boucliers de l’Utopia étaient pourtant levés. D’ailleurs, lorsque le rayon était apparu, il avait été bloqué un instant par eux. Mais la durée de vie du tir surprit tout le monde. M0014 connaissait les caractéristiques de ce type de canon orbital. Un vaisseau ne pouvait se permettre de maintenir un rayon trop longtemps, sous peine de déclencher une contre-réaction en son sein. C’était pour cela que l’Utopia avait tiré plusieurs fois des tirs de courte durée. Mais le canon qui les avait atteint ne se trouvait pas sur l’Arche, comme cela avait été prévu, mais à la surface. Il suffisait de construire un tel canon dans une zone non technologique de façon à éviter les conséquences électromagnétiques majeures qu’un tir de longue durée pouvait provoquer. 
 
    M0014 ne revenait pas d’avoir été surpris. Il avait demandé à l’Amiral Suleiman de quelles défenses disposait Outsphere. Le militaire lui avait répondu, omettant bien évidemment la construction de l’Arsenal. Si M0014 avait fréquenté plus les Anciens, il aurait appris à dissimuler, à cacher, et aurait donc appris à envisager cette possibilité chez ses interlocuteurs. 
 
    Les combats sur Terre s’étaient toujours fait à distance, sans échange avec les barbares affrontés. Les échanges avec les Anciens sur Eden étaient les premiers que les Atlantes avaient avec des personnes différentes d’eux, depuis des générations. Ils n’étaient pas préparés. 
 
    M0014 aurait voulu avoir du temps pour réfléchir. Pour comprendre les erreurs qu’il avait commises, pour envisager les alternatives qu’il aurait dû entreprendre. Mais, contrairement à ses frères, tous paniqués autour de lui, il comprit que ce temps ne leur était plus accordé. Il resta assis sur son siège, le regard fixé sur l’écran. 
 
    Ce fut sans grande surprise que, quelques minutes plus tard, il vit un nouveau tir partir de la surface vers eux. L’Arche s’était légèrement déplacée, mais pas suffisamment pour protéger le vaisseau atlante. 
 
    Le nouveau rayon fit encore plus de dégâts que le premier. Un quart de l’appareil se détacha même de la structure principale pour se diriger vers Olympe. Le monstre d’acier était abattu. Les nombreuses explosions internes qui continuèrent de se produire même après la disparition du laser, contribuèrent à sortir l’Utopia de son orbite, en direction de la surface. 
 
    Doucement, presque sereinement, le vaisseau entama sa descente vers Eden, abandonnant derrière lui des traînées de débris métalliques. Les moteurs plus opérationnels, les boucliers anéantis, le vaisseau était devenu un corps mort qui allait s’écraser directement contre la surface de la planète. 
 
    M0014 ferma les yeux. Il n’avait pas prévu de mourir ce jour-là. Mais il devait reconnaître qu’il y avait de nombreuses choses qu’il n’avait pas prévues ce jour-là. 
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    Depuis le poste de commandement, la vision de l’épave de l’Utopia partant à la dérive vers Eden fut un choc pour tous. Les soldats comme les techniciens étaient désemparés. Les Atlantes avaient fait un pari très différent des Anciens. Alors que les Anciens avaient sorti de leurs caissons cryogéniques 80% de la colonie, les Atlantes avaient préféré réveiller les leurs de manière beaucoup plus progressive, de façon à limiter les risques. La très grande majorité des Atlantes se trouvait toujours dans l’Utopia, dans un sommeil cryogénique artificiel. Ce qu’ils voyaient n’était pas simplement la perte de leur vaisseau mère, ce qui en soi même, était déjà un drame terrible. Cela représentait aussi l’annihilation de la quasi-totalité de leur espèce ! 
 
    Kappa nota des larmes silencieuses et discrètes chez plusieurs des Atlantes. Malgré la situation critique, elle ne put s’empêcher de ressentir de l’empathie pour cette espèce, haïe sur Terre, et quasi anéantie sur Eden. 
 
    M1500 était également sous le choc, mais il se refusa à se laisser dominer par les évènements. Il savait que M3157 allait passer à l’action. Le militaire clone lui donna rapidement raison. D’une voix lente et glaciale, presque lointaine, il s’adressa aux prisonniers : 
 
    — Je vous avais prévenus. Vous nous avez détruits. Vous partirez avec nous. 
 
    — Attendez ! 
 
    M3157 et les soldats qui allaient obéir à son ordre en exécutant les prisonniers se tournèrent vers M1500, surpris. L’Atlante tenta d’empêcher le suicide collectif qui se préparait : 
 
    — Nous ne sommes pas encore détruits. Nous sommes quelques dizaines sur ce vaisseau. Quelques centaines se trouvent à la surface d’Eden. Nous ne sommes plus nombreux, soit. Mais nous existons encore. Mourir en en emportant le maximum avec nous n’est pas une solution. Cela revient au contraire à provoquer la disparition de notre race. 
 
    M3157 fixa son second : 
 
    — Notre race est éteinte. Ceux de la surface n’ont plus rien à voir avec nous. Tout ce qui définit l’identité atlante ne les atteint plus. Ceux de l’Utopia sont en train de mourir. Quant à nous, même si nous survivons, nous finirons comme ceux de la surface. Souillés, dégradés par la fréquentation des Anciens. Mieux vaut mourir dignement que vivre en sous bêtes. Nos créateurs ont voulu que nous nous haussions au-dessus des hommes. Ce n’est pas pour des générations plus tard nous rabaisser à leur hauteur. 
 
    M1500 comprit qu’il ne pourrait jamais convaincre M3157. Une synchronisation collective avec les autres Atlantes du vaisseau aurait pu permettre d’obtenir certains résultats, mais il n’en avait pas le temps. Il pensa alors à une autre possibilité. Lors de la synchronisation effectuée sur l’Utopia, M1500 avait été surpris par sa capacité à influer sur la communauté. Légèrement, certes, car il n’avait pu que repousser une décision douloureuse, mais il avait réussi à obtenir ce résultat en étant opposé à tous, et il avait également réussi à camoufler sa démarche. Sa capacité de suggestion mentale était donc beaucoup plus puissante qu’il ne l’avait cru jusqu’alors. Il n’avait jamais eu à en avoir besoin outre mesure. Mais dans cette soudaine situation de crise, il pouvait être intéressant de pousser ce pouvoir plus loin. 
 
    Derrière M3157 se trouvaient deux soldats atlantes, leurs armes braquées sur les prisonniers. Faisant le vide dans son esprit, M1500 réussit à atteindre leurs pensées en moins d’une seconde. Il allait déclencher une synchronisation éclair, mais en remplaçant le traditionnel échange d’informations, par un envoi agressif d’informations, de sensations. 
 
    Il n’y avait aucun moyen de savoir si ce qu’il voulait faire était possible. Tout en le tentant, il ne put s’empêcher de ressentir son acte comme criminel et contraire à la nature même. Mais il ne s’arrêta pas. 
 
    M3157, devant le silence de M1500, crut, à tort, que son second avait été convaincu par ses arguments. Il se retourna vers les prisonniers, et remarqua le regard curieux des deux gardes atlantes. Les deux Atlantes levèrent leurs armes contre M3157. Personne, hormis M1500, ne comprenait ce qui se passait. Il paraissait impossible à l’esprit de tout Atlante que l’un des leurs puisse le menacer, et encore moins l’attaquer. 
 
    Ce fut donc avec une incompréhension complète que M3157 reçut deux rafales dans le torse. L’Atlante, stupéfait, tomba à genoux. Tous les autres Atlantes levèrent leurs armes vers les deux gardes, qui reprenaient péniblement leurs esprits, incapables de comprendre ce qui venait de se produire. M1500 s’élança au milieu de la pièce : 
 
    — Arrêtez ! Arrêtez ! Il n’y a plus rien à gagner ! Protégeons ce qu’il reste de notre race. Je suis désormais le responsable, ici. J’ordonne de déposer les armes. 
 
    Il se tourna vers Léo Folks, qu’il prit pour le responsable. 
 
    — Nous nous rendons. Je vais ordonner mentalement à nos hommes dans le vaisseau de se rendre. 
 
    M3157 voulut intervenir, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il tenta de se redresser, mais ses forces le quittèrent d’un coup. Il tomba au sol. Alors que la vie le quittait, il regarda M1500. Sans être capable de savoir pourquoi, il eut la conviction que sa fin était imputable à son second. Conviction qu’il emporta dans la mort dans un dernier râle. 
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    En un instant, les coups de feu cessèrent. Bowman, Barnes et Baya étaient dans un couloir, en train de progresser vers le poste de commandement, mais ils avaient à nouveau été bloqués par des clones. M1645, légèrement blessé et à court de munitions, était resté près de Tchang pour lui assurer les premiers soins. 
 
    Bowman ne comprit pas la réaction de ses adversaires qui lancèrent leurs armes au sol et se rendirent. Il ne le comprit pas, mais il en fut ravi. Une fois mis au courant, il fallut retourner voir Fulton et S0520 qui, non encore informées des derniers évènements, continuaient de saboter le système. 
 
    Il fut négocié de permettre aux quelques navettes encore intactes de se poser dans le hangar, une par une. À chaque fois, les Atlantes furent désarmés et faits prisonniers. 
 
    Bowman, plus haut gradé présent, prit la direction des opérations. Suivant les conseils de Kappa, qui furent confirmés par M1645 et S0520, il ne fit pas prisonnier M1500 qui fut considéré comme un héro ayant évité de justesse le suicide collectif de la communauté atlante restante. 
 
    Les clones étaient déboussolés, mais ils firent ce qu’ils avaient toujours fait : obéir à la hiérarchie. Suite à la disparition de M0014 et M3157, M1500 était devenu leur chef naturel. Ils respectèrent donc ses choix. Plusieurs synchronisations furent effectuées, afin d’apaiser les esprits. S0520 ne put qu’admirer, mais craindre également, les suggestions mentales effectuées par M1500, qu’elle seule remarqua parmi les Atlantes présents. 
 
    Les blessés, dont Igovitch, furent transportés dans des cuves de guérison. Il était encore vivant. Il allait passer des semaines en cuve, mais il finirait par se rétablir et à reprendre le commandement de l’Arche. Tchang allait avoir droit à une convalescence de quelques semaines, mais il se remettrait de ses blessures. 
 
    À la surface d’Eden, les pertes avaient été terribles, bien qu’essentiellement matérielles. La politique d’évacuation et de dispersion ordonnée par Suleiman avait eu d’excellents résultats. Les morts étaient nombreux, mais en proportion, la majorité de la colonie avait survécu à l’attaque. 
 
    Il fallut du temps pour ôter les gravats qui recouvraient le bunker dans lequel se trouvait coincé l’Amiral. Il survécut au drame, mais une de ses jambes ne put être récupérée. Il fut emmené sur l’Arche pour y être opéré. Il reçut une prothèse cybernétique, et put à nouveau marcher. Il ne s’adapta jamais entièrement à sa nouvelle condition, et se mit à marcher avec une canne. Il put en revanche reprendre rapidement ses fonctions. 
 
    L’Utopia alla s’écraser à une très grande distance d’Outsphere, en pleine zone muette. Quelques tentatives furent faites pour tenter de découvrir ce qu’il était advenu de l’épave, mais la zone resta complètement inaccessible. 
 
    Ce qui avait été Outsphere était désormais surtout des ruines. De l’extérieur, du moins, car certaines zones restaient exploitables. Le laboratoire de Fergusson, ainsi que l’hôpital où opérait le docteur Mahatbahi, avaient été miraculeusement épargnés. Fergusson quitta donc New Hope pour retourner s’installer dans ce qu’il restait de la Cité. Le hangar principal avait été décimé, ce qui signifia la disparition d’une grande partie du parc de véhicules de la colonie, ce qui était grave. Heureusement, certains hangars secondaires furent préservés. Toute la base souterraine au niveau du bunker avait été secouée, mais les dégâts étaient finalement restés modérés, comparativement à d’autres parties de la Cité. L’armée décida donc d’utiliser les robots restants pour réaménager intégralement cette partie. Quitte à garder une partie de la Cité, autant garder la partie la mieux protégée. La base atlante était restée presque intégralement intacte. Mais elle restait très petite. Elle ne suffit donc pas pour installer l’ensemble des Atlantes issus des commandos envoyés sur l’Arche. La majorité partit donc rejoindre les villages avoisinants, dont New Hope devenait la capitale. Les Atlantes représentant désormais une claire minorité, ils ne furent plus perçus comme une menace. Par ailleurs, la majorité des colons devait désormais faire avec une technologie limitée. Si des robots étaient toujours là pour les constructions les plus importantes, si toute la zone restait sous la sécurité de la DCA de la Cité, chacun, au quotidien, devait vivre avec un confort technologique limité. Beaucoup de colons finirent même par chasser la faune locale à l’aide d’arcs et de flèches. Dans ces conditions, le fait de pouvoir profiter, dans certains cas extrêmes, des pouvoirs extrasensoriels des Atlantes, était un avantage certain. 
 
    Si certaines parties de la Cité furent réaménagées, il fut décidé de ne pas tenter de modifier l’aspect. Les ressources étaient trop précieuses pour cela. De l’extérieur, Outsphere paraissait donc n’être plus qu’un amas de ruines, vestiges d’une civilisation qui déjà ne se ressemblait plus beaucoup. 
 
    La zone claire s’étendait beaucoup plus loin vers le sud. Certains colons, désireux de prendre leurs distances avec le régime militaire, décidèrent ainsi de s’éloigner encore plus de la Cité. Ici et là apparurent de petits fortins. La colonisation d’Eden venait d’entrer dans une nouvelle phase… 
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    Lorsqu’Olsen s’était retrouvé seul, à flanc de montagne, il avait un instant hésité. Il ne savait plus quelle direction suivre afin de retrouver les siens. Ce fut alors que la réponse lui vint du ciel. Une colonne de lumière fusa du ciel pour s’écraser au sol, loin à l’horizon. Olsen sortit ses jumelles et observa. Il lui était impossible de discerner quoi que ce soit de concret, à l’exception d’une petite colonne de fumée noire. Un second tir eut lieu, puis un troisième. La puissance des rayons devait être terrible, car malgré la distance, la déflagration s’entendit depuis les montagnes. Le militaire continua d’observer, et vit alors un rayon partir cette fois-ci du sol vers le ciel. Puis, un peu plus tard, un second. Puis plus rien. 
 
    Il resta à son poste d’observation de longues heures, tentant de récupérer de nouvelles informations grâce à ses jumelles, en vain. Il finit par abandonner. Il n’en apprendrait pas plus dans l’immédiat. Mais au moins savait-il désormais vers où il devait se diriger. La distance semblait correspondre à celle qu’il estimait séparer sa localisation des siens. La direction était également à peu près celle qu’il prévoyait. Ces rayons étaient indéniablement d’une technologie développée. 
 
    Suite à ses découvertes au sein de la montagne, il se doutait que d’autres êtres que les Terriens pouvaient s’avérer être dépositaires d’une technologie avancée sur Eden. Mais il n’avait aucun doute sur le fait que le lieu où s’étaient produites les explosions était celui où se trouvaient les Terriens. 
 
    En revanche, ces explosions ne présageaient rien de bon. La colonie était visiblement en danger. Plus vite il les rejoindrait, plus vite il serait à même de pouvoir apporter sa contribution à la survie des Terriens. 
 
    Il prit ses affaires et s’apprêta à descendre le flanc de la montagne, lorsqu’il nota du mouvement sur sa gauche. Il s’approcha, sortit ses jumelles et grimaça. Olsen n’était pas le seul à avoir remarqué les explosions lointaines. Les Edeniens aussi avaient vu. Et cela ne leur avait visiblement pas plu du tout. Inlassablement, des centaines d’Edeniens sortaient de la montagne, solidement armés, s’installant dans des camps provisoires construits aux pieds de la montagne, à côté de la ville qui s’y trouvait déjà. Des cris, des ordres, des insultes s’entendaient au loin. 
 
    Olsen ne pouvait toujours pas comprendre leur langage, mais il comprit parfaitement la situation. Les Edeniens étaient sur le pied de guerre. Et l’ennemi à abattre : la colonie humaine… 
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